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  Dans le secteur galactique de l’Expansion Terrienne – du Centaure à Eridan – il y a toutes sortes de mondes depuis les plus édéniques jusqu’aux plus ingrats selon leur climat, leur richesse minéralogique et la productivité de leur sol, mais il est difficile d’en trouver de plus désolés et de plus sinistres que les planètes-frontières. La chose va de soi, car si ces terres excentriques présentaient le moindre intérêt industriel, commercial ou touristique, elles seraient aussitôt intégrées dans la Fédération, deviendraient des Etats à part entière et les confins officiels de la fourmilière humaine seraient reportés une constellation plus loin. Une planète nue, stérile et improductive ne peut servir de support qu’à une base avancée des Forces Spatiales ou à un astroport ouvrant sur les au-delà stellaires.


  Tel était le cas de Forlorn.


  Deux immenses calottes glaciaires ne laissant à découvert entre elles qu’une étroite bande équatoriale perpétuellement balayée par des tornades de sable rouge et où ne poussaient, entre les fissures du roc, que des lichens. Un ciel constamment voilé par des nuées de poussière ocre, une température moyenne de dix-huit degrés au-dessous du zéro centigrade, le biotope n’avait rien d’enchanteur… Mais c’était de cette ultime boule errant solitaire aux abords de l’immense Far West galactique que partaient les routes les plus directes menant aux constellations de l'Aigle, de la Flèche, du Cygne et de la Lyre ; autant de secteurs où abondent les grands cortèges planétaires, des milliers d’eldorados attendant la venue des modernes conquistadors.


  C’est de Forlorn que prospecteurs et pionniers s’envolent vers le mirage des étoiles nouvelles ; là aussi où ceux qui ont réussi rapportent leur butin aux grandes compagnies, dépensant allègrement leurs gains dans les maisons de jeux et de plaisirs avant de repartir tenter à nouveau la grande aventure.


  



  Car, au cœur de ce désert mort et glacé, l’astroport n’est pas resté longtemps solitaire. Toute une cité s’est développée à ses abords. Une véritable ville faite de béton massif, de murs épais et sans fenêtres solidement encastrés les uns dans les autres pour résister aux tempêtes, d’étroites ruelles couvertes semblables à des tunnels. Les pans obliques de l’enceinte franchie, plus de vent, plus de froid. L’air est conditionné, la lumière artificielle règne d’un bout à l’autre sans interruption. Le voyageur se retrouve dans un caravansérail unique en son genre.


  Son statut de port franc non soumis aux lois fédérales fait de Forlorn un carrefour bigarré où toutes les races se côtoient, tous les milieux sociaux également. La mini-métropole en forme de blockhaus géant renferme de luxueux palaces accueillant les riches touristes en croisière, des casinos où les tables de jeux sont ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des bordels offrant aux voyageurs un incomparable assortiment de filles de toutes les couleurs et à tous les prix. Il y a également d’autres quartiers plus sordides hantés par une faune aussi pittoresque que peu recommandable ; les gens bien ne s’y aventurent que rarement et s’ils en ressortent en bon état, c’est que ce n’étaient pas vraiment des gens bien.


  A mi-chemin entre ces deux extrêmes, se situe la taverne d’O’Shea.


  Aldren connaissait bien ce havre familier aux pionniers de passage ; sa vie mouvementée l’avait déjà amené plus d’une fois à Forlorn. Le robuste Irlandais barbu et rouquin dont l’enseigne portait le nom avait su tirer de son atavisme tout l’étonnant décor au centre duquel il trônait. Une longue salle au plafond bas soutenu par des poutres de chêne noircies, aux petites fenêtres à croisillons enserrant des verres bombés et multicolores, au grand comptoir de bois ciré où les rituelles pompes à bière dressaient leurs manches luisants devant les alignements superposés de bouteilles reflétées par l’immense glace ternie. Pour compléter le tout, une pénombre enfumée évoquant irrésistiblement les lointaines brumes de la verte Erin ; dès l’entrée, le voyageur se retrouvait d’un seul coup un ou deux siècles en arrière et pouvait s’imaginer que, de l’autre côté des murs ornés d’emblèmes gaéliques, s’étendait le quai pavé de pierres rondes d’un port où bricks et goélettes estompaient dans le brouillard la forêt de leurs mâts.


  O’Shea était réputé pour sa mémoire infaillible, il identifia du premier coup d’œil le client qui venait de pénétrer, lui serra cordialement la main.


  — Quel bon vent vous amène, Aldren ? Ça fait un bout de temps que je n’ai eu le plaisir de votre visite.


  — Un peu plus d’un an, je crois… Je revenais du secteur de Procyon.


  — C’est bien ça. Qu’est-ce que je vous offre ? Un verre de rye, comme d’habitude ? Le vrai, celui que je réserve pour les amis, bien entendu.


  — Vous n’avez pas oublié mes goûts non plus… Cheers, O’Shea.


  — Cheers, Aldren ! En souhaitant que vous passiez quelques jours sur la frontière… D’ailleurs, si vous êtes à nouveau en route vers Procyon, le prochain cargo ne partira qu’en fin de semaine.


  — Ce n’est pas dans ce coin que je veux aller, il commence à être un peu trop civilisé. Je préférerais un endroit plus écarté, plus… discret. Une planète où l’on ne pose pas trop de questions.


  L’Irlandais plongea son regard dans les yeux gris de son interlocuteur, s’accouda posément sur le comptoir, baissa la voix.


  — Des ennuis ? interrogea-t-il.


  Aldren dégusta son verre en connaisseur, s’empara de la bouteille pour le remplir à nouveau.


  — Pas vraiment, sourit-il en passant la main dans ses cheveux clairs pour rejeter en arrière une mèche indocile. Disons simplement que j’ai envie de changer d’air et de passer quelque temps dans un coin écarté. Mener une vie saine en pleine nature… Je me sens l’âme d’un prospecteur, O’Shea ; je me vois déjà errant par monts et par vaux et remplissant mes poches de pépites et d’émeraudes. D’après ce que j’ai pu savoir, la planète Yuma m’a paru intéressante. Vous connaissez ?


  — On m’en a parlé plus d’une fois. Un coin vraiment perdu du côté de la Flèche, mais qui correspondrait tout à fait à ce que vous cherchez. Elle est du type terrien. Presque irlandais, sauf qu’il y pleut davantage, à ce qu’il paraît. D’autre part, elle est tout à fait en dehors des routes classiques et même pas encore ouverte à la colonisation. Il n’y a là-bas qu’une petite bourgade de pionniers fondée depuis seulement deux ans. Pas question de contrôles d’immigration, bien entendu… Mais vous parlez de prospection ? Seriez-vous minéralogiste, par hasard ? La dernière fois que je vous ai vu vous étiez chasseur de grands fauves et vous dirigiez des safaris sur une planète qui en était encore au temps du Secondaire.


  — Plus exactement fin du Tertiaire, mais oubliez ça, O’Shea. Il faut bien faire un peu de tout si l’on veut gagner sa vie… Je suis capable d’être un aussi bon géologue qu’un autre.


  — Je ne me permettrai pas d’en douter, je suis même certain que vous ferez vite fortune, d’autant que Yuma est aux neuf dixièmes vierge, à part quelques tribus indigènes pacifiques. Vous y dénicherez sûrement plein de jolis cailloux. A propos, je me souviens même avoir entendu dire qu’il y aurait là-bas des pierres radieuses. C’était peut-être de simples racontars d’ivrognes, mais on ne sait jamais…


  — Pas possible ! Ces extraordinaires chrysobéryls qui viennent de Bareen du Serpent ou de Nedja de la Baleine ? Ils sont tellement rares qu’une seule de ces gemmes vaut une véritable fortune ! Vous en avez déjà vu ?


  — Jamais. Il paraît qu’ils ne sont pas seulement incroyablement beaux mais que leurs couleurs et leur éclat varient selon la personne qui les porte. Mais c’est drôle que vous désiriez vous promener à Yuma et que vous soyez justement là aujourd’hui.


  — Pourquoi ?


  — Parce que si vous étiez arrivé vingt-quatre heures plus tard, vous auriez loupé la correspondance. Il y a un petit tramp qui décolle demain matin précisément dans cette direction. C’est un cargo indépendant qui se balade au hasard des frets entre Spica et Vega et qu’on ne revoit guère ici que toutes les six ou huit semaines. Je connais bien son patron ; Tchen-to n’est pas exactement un philanthrope mais je crois pouvoir vous garantir sa discrétion. Je vous le présenterai si vous le désirez ; il viendra certainement en fin d’après-midi. Il sait qu’aucun des restaurants chinois de Forlorn n’a un aussi bon kao-liang que le mien.


  — Y a-t-il un alcool de qualité que vous ne possédiez pas dans votre cave ?


  — Le vrai cognac. Mon arrière grand-père avait hérité de quelques bouteilles qui dataient de la première moitié du vingtième siècle, l’époque où il était encore distillé par des vignerons et non synthétisé par des chimistes. C’est moi qui ai bu sa dernière bouteille le jour de ma première communion.


  



  *


  * *


  



  — Vous voulez aller tenter votre chance à Yuma ? fit Tchen-to dont les yeux noirs et obliques examinaient attentivement Aldren. Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé tout simplement au Service de la Prospection des Planètes Extérieures ? Ils sont là pour ça.


  — Passer par une administration et attendre des mois avant d’être inscrit sur une liste ? Je n’ai pas de temps à perdre.


  — Je vois… Vous avez sans doute des raisons pour être si pressé ?


  — Ça me regarde. Si ça vous intéresse, je vous raconterai peut-être un jour l’histoire de ma vie ; pour le moment, parlons simplement affaires. Votre route est la mienne, acceptez-vous de m’emmener ?


  — Vous êtes un ami d’O’Shea, c’est une bonne référence. Il se pourrait en effet qu’il y ait une cabine libre sur mon Taï-yi… Tout dépend de ce que vous êtes disposé à m’offrir en échange. Vous devez sûrement savoir ce qu’est un tramp ; je navigue au petit bonheur pour remplir ma soute de marchandises que je revends ou je troque plus loin en fonction du bénéfice que je puis en tirer. Je suis un pauvre trafiquant vivant au jour le jour et si j’arrive à m’en sortir à peu près, c’est en évitant le plus possible de passer par les griffes voraces des banques. Aussi ne me sortez pas votre carte de crédit.


  — Ça tombe bien, je l’ai perdue quelque part en route ainsi que mon portefeuille et tous mes papiers. Heureusement que ceci se trouvait dans une autre poche…


  Aldren posa sur la table un petit mouchoir de soie qu’il déplia. Un diamant bleu de taille assez modeste mais de grande pureté étincela sous la lumière. Tchen-to le saisit entre le pouce et l’index, encastra sous son arcade sourcilière une loupe de joaillier.


  — Pas trop mal, fit-il. Cinq carats ?


  — Cinq et demi. Ça vaut bien dans les huit cents crédits.


  — Ça dépend de celui qui le vend et de celui qui l’achète… Essayez donc chez le bijoutier du coin, il commencera par vous demander un certificat d’expertise puis il vous dira que la taille n’est plus à la mode et vous en offrira finalement deux cents crédits s’il est vraiment de bonne humeur.


  



  La discussion qui s’ensuivit fut longue et âpre ; il était près de minuit lorsque l’accord fut finalement conclu. Aldren obtint non seulement sa cabine mais en outre l’équivalent de cent cinquante crédits en liquide : une mince liasse de ces billets plus ou moins défraîchis qui servent de monnaie courante chez les pionniers d’outre-espace et qui font la joie des collectionneurs. De quoi voir venir pendant quelques semaines…


  



  *


  * *


  



  Bien que son aspect extérieur ne soit guère engageant, le Taï-yi était encore solide et ses propulseurs en bon état. L’habitacle ne manquait pas trop de confort et le patron sut se montrer bon hôte. Non seulement il eut la politesse de ne pas poser de questions gênantes à son passager, mais il répondit très volontiers aux siennes, en ce qui concernait tout au moins Shant-City, l’unique « ville » du territoire concédé à la première implantation sur Yuma ; une agglomération pittoresquement hétéroclite où les bâtiments préfabriqués du premier jour avaient très vite été entourés d’autres construits avec les moyens locaux.


  — Shant est au milieu d’une péninsule qui était le domaine de la tribu des Thiits, expliqua-t-il. Des sauvages à la peau foncée et qui sont aussi laids que des pithécanthropes pour ce qui est du visage. Par contre leur corps est plutôt bien fait – les femmes sont même très consommables et faciles à apprivoiser, vous verrez.


  — Il n’y a pas eu de problème de cohabitation ?


  — Pas le moindre. L’alliance a été acceptée dès le début et il est évident que chaque partie y trouve son avantage. Les Thiits fournissent la main-d’œuvre et, en contrepartie, ils vivent beaucoup mieux qu’avant. Conduire un tracteur est quand même plus agréable que piocher le sol avec une bêche de bois durci ! En outre ils ne risquent plus de mourir de faim lorsqu’une récolte a été mauvaise et l’hiver suivant trop dur. Nous leur avons apporté les moyens d’une culture extensive et les magasins de Shant sont là pour leur revendre ce dont ils ont besoin.


  — Le bon vieux système du maintien du servage par l’endettement du serf ?


  — N’exagérons pas ! Il est bien normal que la banque locale prélève sa juste part dans le circuit puisqu’elle se charge de stocker les surplus et de les redistribuer ultérieurement. Il faut être raisonnable… D’ailleurs les Thiits eux-mêmes sont enchantés de cette collaboration ; ils ont trouvé, grâce à nous, un débouché fructueux pour leurs propres productions artisanales. Notamment une soie très fine et pourtant très solide tirée du cocon d’une araignée et aussi leur fameux qren, un suc végétal qui est un excellent régénérateur de la peau, des muscles et des articulations. Ce sont les deux produits que je vais embarquer à Shant contre des pièces de rechange pour les machines agricoles.


  — Et que vous revendrez aux artistes de la mode féminine comme aux grands laboratoires pharmaceutiques à cinquante fois le prix de revient ?


  — Non. Deux cents. Je ne suis qu’un modeste intermédiaire et j’ai tellement de frais…


  — La convention de première installation s’étend-elle à d’autres tribus autochtones ? questionna Aldren lors du repas suivant.


  — Une seule. Elle occupe les rivages du continent proprement dit au nord de la péninsule de Shant. Ils s’appellent les Nahos. Physiquement ils sont d’une couleur tirant davantage sur l’acajou et leur taille est un peu plus longiligne. Ce sont des pêcheurs et des chasseurs ; quelques-uns viennent souvent à Shant troquer de belles fourrures contre des hameçons de métal, des pièges à ressort ou des filets de fibres acryliques. Mais les rapports se bornent là. Le traité en cours n’autorise que des échanges éventuels ; chacun doit rester maître chez lui.


  — Et au-delà des territoires des Nahos ?


  — Rien. La bande littorale qu’ils occupent est adossée à une chaîne de hautes montagnes infranchissables. De l’autre côté des crêtes, les relevés orbitaux n’ont détecté aucune trace d’ondes cérébrales humaines. C’est la forêt vierge inhabitée.


  



  Dans ces bavardages instructifs, il ne fut jamais question de particularités minéralogiques hors série et encore moins, par conséquent, de ces si rares et si désirables pierres radieuses, ces incomparables gemmes changeantes dont les irradiations mimétiques exaltaient, au-delà de l’imaginable, la beauté et la séduction de celles qui les portaient… Au cours de la conversation, Aldren avait cité ce nom comme par hasard et Tchen-to n’avait pas bronché en l’entendant. Cette absence de réaction pouvait du reste témoigner simplement un parfait contrôle de soi, car il aurait été étonnant que les rumeurs enregistrées par O’Shea n’aient pas également atteint les oreilles d’un trafiquant-pirate… Mais l’échec de ce coup de sonde n’avait aucune importance ; ce n’était pas seulement parce que Yuma se trouvait en dehors des lois fédérales qu’Aldren voulait y aller, c’était aussi parce que, avant même d’atteindre Forlorn, il en savait déjà beaucoup plus long que son ami l’irlandais…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La lande marécageuse où le Taï-yi se posa n’avait pas grand-chose de commun avec ce qu’il est convenu de nommer astroport. Seuls signes distinctifs aux abords immédiats : les deux structures de métal larguées par le vaisseau de première installation et qui contenaient la mini-centrale d’énergie et le bloc des transmissions surmonté de son pylône. Le reste des bâtiments se réduisait à un grand hangar de bois servant d’entrepôt de marchandises et un petit local préfabriqué figurant l’astrogare. Deux hommes en sortirent qui marchèrent vers le cargo de Tchen-to ; l’un d’eux, un grand blond à la démarche traînante, se dirigea vers la soute que le patron venait d’ouvrir pendant que l’autre, plus petit et plus râblé, accostait Aldren qui venait de descendre la rampe.


  — Salut, camarade ! émit-il. Vous débarquez ou vous êtes de passage ?


  — Je débarque, camarade.


  — Ah oui ? Pionnier ou prospecteur ?


  — L’un n’empêche pas l’autre, tout dépend des occasions. Mon nom est Aldren.


  — Le mien est Trigg. Je suis le responsable du maintien de l’ordre dans ce patelin. Le shérif, comme disaient les anciens Américains… Venez avec moi jusqu’au bureau, on s’occupera de votre valise après.


  — Je ne suis pas habitué à m’encombrer, shérif. Je suis un voyageur sans bagages…


  Le regard de Trigg se fit plus aigu mais il se contenta de hausser les épaules. Il précéda le nouveau venu jusque dans le petit bureau, s’assit derrière la table, étala devant lui une feuille de papier.


  — Nous disons donc : Aldren. D’où venez-vous ?


  — De Forlorn.


  — Evidemment ! Mais avant ?


  — De la Fédération Terrienne.


  — Tiens, comme c’est curieux ! Ne me faites pas perdre mon temps. Je vous demande de laquelle des quatre-vingts planètes.


  — Mettons un peu de toutes. J’aime beaucoup me promener. Aucune loi ne l’interdit, n’est-ce pas ?


  — La loi, c’est moi qui la représente ici ! Donnez-moi votre carte magnétique.


  — Ce serait avec plaisir. Malheureusement, je ne l’ai pas sur moi. J’ai dû l’oublier quelque part…


  — Pas de bagages, pas de pièces d’identité… Et par-dessus le marché vous débarquez d’un tramp au lieu de faire partie d’un convoi régulier de l’Emigration extérieure ! Nous n’aimons pas beaucoup les aventuriers louches, par ici.


  — Tous ceux qui dépassent la Dernière Frontière sont des aventuriers. Vous-même par exemple… Si vous étiez un citoyen normal, vous seriez flic dans une quelconque métropole, Vous auriez un bel uniforme et vous passeriez quatre heures par jour à flanquer des contraventions en attendant de prendre votre retraite et cultiver votre petit jardin de banlieue. Moi je suis un minéralogiste, un type dont le métier est de se balader dans la nature pour chercher des cailloux. Alors, là ou ailleurs…


  — Pour le compte de qui travaillez-vous ?


  — Pour le mien et éventuellement pour celui de quiconque serait disposé à me faciliter les choses. Suis-je clair ?


  — Pas tellement. Mais je vais quand même vous faire une faveur en attendant que le chef décide. Ça vous coûtera dix crédits. Avez-vous de la monnaie de Shant ?


  — J’en ai.


  Trigg tendit une main qu’Aldren considéra sans bouger.


  — J’en ai, répéta-t-il, mais comme Tchen-to ne m’en a pas fait cadeau, je ne vais pas commencer à la dépenser pour du vent. Un permis de séjour, ça n’existe pas hors des frontières. Votre petit racket marche peut-être avec de pauvres types qui ne sont jamais sortis de leur cambrousse, pas avec moi.


  Trigg lâcha un juron, s’approcha d’Aldren en roulant les épaules.


  — Vous êtes plus malin que les autres, peut-être ? gronda-t-il. Je crois que je vais vous casser la figure avant de vous rembarquer dans le Taï-yi à grands coups de botte dans le cul !


  Il s’arrêta net. D’un mouvement rapide comme l’éclair, Aldren avait empoigné la chaise qui se trouvait à côté de lui, en avait arraché l’un des pieds, faisait tournoyer cette matraque improvisée avec une inquiétante dextérité.


  — Soyez raisonnable, mon vieux, conseilla-t-il sans changer de ton. Je serais vraiment désolé d’être obligé de vous fendre le crâne, même si le droit de légitime défense est de mon côté. Oublions ce léger incident. Je ne suis pas venu ici pour chercher la bagarre mais pour me rendre utile. Soyons copains, vous y gagnerez beaucoup plus que dix malheureux crédits. Je suis un as dans ma spécialité. Je flaire n’importe quel gisement à des kilomètres de distance et je sais en faire profiter les amis. La fraternité, y a que ça de vrai…


  Aldren fit deux pas vers la porte, s’arrêta, revint avec un petit rectangle vert entre les doigts.


  — J’allais oublier… Je vous ai cassé une chaise : voici un crédit pour en acheter deux neuves à la place.


  



  *


  * *


  



  Astronomiquement parlant, le soleil de Yuma devait approcher de son couchant lorsque le nouvel immigrant ressortit de la baraque avant que Trigg médusé n’ait pu réagir. Mais l’astre était invisible derrière un lourd rideau de nuages noirâtres qui, presque aussitôt, ouvrirent leurs écluses. Courbant la tête sous la douche brutale, Aldren se souvint que O’Shea lui avait parlé d’un climat plus humide que celui de l’Irlande et ce premier contact semblait lui donner raison. Il n’y avait plus qu’à fermer le plus hermétiquement possible le col du blouson et patauger philosophiquement dans la glaise brunâtre qui était censée représenter une route ; Shant-City n’était heureusement distant que de deux kilomètres.


  Vers la fin du parcours quasi aquatique, l’averse eut l’amabilité de se calmer suffisamment pour que le voyageur pût distinguer le paysage. La petite agglomération se dessina dans la pénombre crépusculaire : une longue rue dont la chaussée détrempée était bordée de part et d’autre de trottoirs de bois qui, bien que terriblement glissants, permirent à Aldren de ne plus enfoncer dans la bouillasse jusqu’au-dessus des chevilles et de marcher un peu plus rapidement. Il traversa le faubourg où, sans le moindre souci de planification scientifique, paysans et prospecteurs avaient construit leurs hétéroclites demeures de briques, de bois et de tôle que, en des lieux plus civilisés, on eût qualifié du terme méprisant de bidonville. Il atteignit bientôt la partie centrale : celle où la rue maintenant à peu près convenablement pavée était bordée par de solides bâtiments préfabriqués rigoureusement identiques à tous ceux des premières implantations planétaires extérieures, une double série de cubes fonctionnels dessinés par des technocrates sans imagination. Une banque, des magasins, un petit dispensaire médico-chirurgical, une maison commune, un drugstore, des ateliers…


  



  L’hôtel se trouvait presque au début de ce quartier qui avait été à l’origine de la fondation ; une enseigne lumineuse le surmontait. En approchant, Aldren constata que, depuis sa création, le bâtiment avait visiblement pris beaucoup plus d’importance que les plans officiels ne l’avaient prévu ; la modeste structure de titane et de transplex s’était enrichie de plusieurs rajouts de maçonnerie prolongeant le rez-de-chaussée et surélevant l’ensemble de deux étages au détriment esthétique du style primitif. Ce qui avait probablement dû être un simple vestibule de réception était devenu une grande salle dont tout un côté était occupé par le comptoir du bar et le reste rempli de solides tables de bois entourées de chaises rustiques. Un authentique « saloon » du Far West galactique…


  Le voyageur fut accueilli sans chaleur particulière et aussi sans étonnement ; son arrivée avait certainement été annoncée téléphoniquement par Trigg avec les commentaires appropriés. On lui demanda seulement de payer une semaine d’avance, à un prix très raisonnable d’ailleurs. Après quoi on lui indiqua le chemin d’une chambre assez sommairement meublée mais néanmoins confortable : le lit était souple, les draps propres, le robinet d’eau chaude du lavabo fonctionnait et il y avait même du savon et des serviettes. Redevenu présentable, Aldren put faire son entrée dans le saloon qui, entretemps, s’était rempli de consommateurs. S’attabla devant un repas plus appétissant qu’il ne l’avait craint.


  



  Tout en dînant, le nouveau colon promenait son regard autour de lui. La plupart des clients étaient de typiques pionniers au teint hâlé, à la voix haute, aux chemises bariolées largement ouvertes sur des torses musclés : des hommes exactement semblables à tous ceux que l’on rencontre sur les mondes perdus entre Procyon et Mira Ceti. Il y en avait de toutes les couleurs et de toutes les statures ; probablement aussi des indigènes, mais il était difficile de les identifier pour tels à première vue ; les races cuivrées sont nombreuses dans l’Univers.


  En revanche, la dizaine de filles qui étaient assises au bar ou attablées avec des groupes étaient certainement des Thiits : les femmes de prospecteurs ne fréquentent pas les saloons ; ce genre d’établissement recrute ses accueillantes hôtesses sur place. En examinant ces vénales représentantes de la race locale, Aldren constatait que Tchen-to n’avait pas menti en affirmant qu’elles étaient « très consommables », à condition évidemment de ne pas prendre pour référence la beauté sophistiquée des filles terriennes. Surtout en ce qui concernait le visage au menton trop carré, aux lèvres violettes trop épaisses, au nez épaté trop large et aux narines trop ouvertes, aux sourcils trop fournis ; par surcroît leurs oreilles étaient si petites et si collées au crâne qu’elles paraissaient inexistantes. Seules compensations, l’abondance de la chevelure noire et lustrée de reflets bleus ainsi que les grands yeux de biche aux larges prunelles fauves.


  Le Terrien nota aussi que le cou était trop long, trop flexible ; il faisait penser à celui d’un animal peureux habitué à tourner la tête dans toutes les directions pour guetter l’approche du danger. En revanche, à partir des épaules, le corps svelte semblait d’une onduleuse souplesse, les jambes étaient longues et fuselées, les rondeurs bien placées indiscutablement alléchantes. Au fond, ce qui s’en devinait au travers des minces robes de brillante soie indigène était tout à fait propre à faire naître en lui une âme d’ethnologue prêt à se pencher sur ces intéressants spécimens pour les étudier à fond, et ce fut peut-être cette regrettable tentation qui faillit tout gâcher dès le début.


  



  *


  * *


  



  Une nouvelle entraîneuse venait d’apparaître dans la salle et se dirigeait vers le bar. Elle allait s’y accouder lorsqu’un homme se leva d’une des tables du fond, s’approcha d’elle à grands pas. Au passage, Aldren reconnut le personnage qui se trouvait sur le terrain en compagnie de Trigg : le grand blond qui était monté dans le cargo pour prendre livraison du fret et assurer l’embarquement de la contrepartie.


  L’homme vint tout près de l’entraîneuse, engagea avec elle une discussion à voix basse qui s’anima bientôt. L’attitude de la fille se fit craintive, celle de son interlocuteur de plus en plus menaçante, jusqu’à ce que, brusquement, il fît un pas en arrière, assenât une retentissante paire de gifles à la malheureuse qui s’effondra en sanglotant. Aldren émit un profond soupir, repoussa sa chaise, traversa l’espace libre qui le séparait du comptoir, frappa sur l’épaule du malotru.


  — On ne vous a jamais dit que c’est très vilain de battre une femme ? Surtout en public ?


  L’interpellé se retourna d’un bloc, une lueur de froide colère dans les yeux.


  — Vous, mêlez-vous de vos affaires ! Foutez le camp si vous ne voulez pas que je vous corrige à votre tour !


  — Sans blague ? Vous devez sûrement être myope pour ne pas vous être encore aperçu que je ne suis pas une fillette sans défense, moi, mais un homme.


  — Un homme ! Un minable vagabond fuyant la police fédérale, voilà ce que vous êtes ! Belle acquisition pour nous !


  Sa voix résonnait dans le saloon soudain silencieux. Les échos en vibraient encore lorsque retentirent coup sur coup deux claquements secs : le bras du « minable » s’était détendu avec une telle rapidité que le colon avait été incapable d’esquiver le double soufflet qui venait de s’abattre sur ses joues en un fulgurant aller et retour.


  — Ça, c’était de la part de ta victime, fit Aldren. Pour le reste, je suis à ta disposition.


  Une flamme de meurtre incendia les yeux du caïd. Avec un cri de rage, il se jeta vers son adversaire, feinta du poing gauche, pivota à moitié sur un pied pour lui expédier le talon de l’autre dans le bas-ventre. Un coup qui pardonne rarement et qui aurait suffi à lui seul à mettre l’importun hors de combat s’il avait atteint le point sensible, mais la botte ne rencontra que le vide. Au tout dernier dixième de seconde, Aldren avait changé de place avec une si incroyable prestesse, une telle instantanéité qu’on aurait pu croire à un phénomène de téléportation. Le recul n’avait d’ailleurs été que de quelques décimètres, juste ce qu’il fallait pour éviter l’impact tout en permettant de cueillir au passage la cheville de l’antagoniste et lui faire poursuivre irrésistiblement son arc de cercle. Avant d’avoir pu comprendre ce qui lui arrivait, le méchant bascula à la renverse, s’effondra durement sur le plancher, le souffle coupé. D’une détente immédiate, Aldren fut sur lui, frappa de l’extrémité de ses doigts raidis un point précis du cou ; les yeux du vaincu virèrent dans leurs orbites, ses membres devinrent immobiles, la brève lutte était terminée avant d’avoir vraiment commencé.


  



  L’incident n’était pourtant pas encore clos. Une exclamation de colère jaillit de cette même table du fond que le gisant avait quittée pour accomplir sa fâcheuse démonstration d’autorité. Un homme brun aux sourcils hérissés se dressa.


  — C’est un tueur ! Pas de ça chez nous ! Il ne s’en tirera pas comme ça, je vais lui régler son compte !


  Il plongea la main sous sa veste, brandit un pistolet qu’il braqua sur le champion. Toutefois si inattendu qu’ait été son geste, Aldren semblait l’avoir pressenti et sa réaction fut encore plus prompte. Toujours avec la même fulgurante rapidité, il s’était baissé, avait empoigné d’une seule main le corps inerte par le col de sa veste, le redressait, le plaquait contre lui comme un bouclier.


  — Vas-y, mon vieux ! fit-il d’une voix ironique. Mais vise bien, surtout ! Ton copain n’est pas mort, simplement endormi. Si maintenant il encaisse ta balle, ce sera toi qui devras en répondre !


  Le consommateur irascible s’immobilisa, indécis. Au même moment, un autre homme assis à la table voisine, entra en scène. Plus de deux mètres de hauteur, un poitrail de taureau, des bras de bûcheron, un visage couronné d’une épaisse chevelure aussi flamboyante que celle de O’Shea. Ses doigts noueux se refermèrent sur le poignet du client trop impulsif qui, avec un gémissement de douleur, laissa tomber son arme.


  — Pas de ça ici, Gordy ! Tu sais très bien que ces joujoux sont interdits dans le saloon et même en ville ! Et puis ce type me plaît, Lew commençait à avoir besoin d’une bonne leçon ; je souhaite qu’elle porte ses fruits.


  L’autre se rassit sans insister. Le suspense était fini. La salle se ranima, les conversations reprirent, enrichies maintenant d’un nouveau sujet qui ne s’épuiserait pas de sitôt. Celui que le colosse avait appelé Lew rouvrait les yeux, se secouait péniblement, s’éloignait vers la sortie, charitablement soutenu par des bras compatissants. L’allié inattendu se faufila entre les chaises, s’approcha d’Aldren avec un large sourire, tendit une main aussi large qu’un soc de charrue.


  — Félicitations, étranger ! Vous êtes un redoutable lutteur… Puis-je vous offrir un verre ? Mon nom est Maklan.


  — Aldren est le mien. Merci d’être venu à mon aide. Ça fait toujours plaisir de rencontrer un ami au bon moment… Mais la tournée sera à mon compte puisque je suis nouveau venu. Et cette jeune personne nous fera le plaisir de la partager, elle semble en avoir beaucoup plus besoin de nous.


  



  La fille n’avait pas encore réagi, les séquences qui venaient de se dérouler s’étaient enchaînées à une telle cadence qu’elle commençait à peine à réaliser leur signification. Au-dessus de ses joues marbrées par les gifles de son tourmenteur, ses yeux fauves où tremblaient encore de grosses larmes reflétaient une indicible stupeur. Ils se posèrent sur Aldren, s’éclairèrent.


  — Merci… Oh, merci ! balbutia-t-elle. Je n’oublierai jamais…


  — C’était tout naturel. Je n’ai jamais pu supporter de voir un homme malmener une femme. N’ayez plus peur et buvez, ça vous fera du bien. Comment vous appelez-vous ?


  — Jirza, répondit pour elle Maklan. Vous vous en apercevrez quand elle sera remise de son émotion, mais je puis vous dire tout de suite que ce n’est pas seulement la plus gentille de toutes celles que vous voyez dans ce saloon, mais aussi la plus intelligente et la plus sympathique. Il faut être un salopard comme Lew pour oser lever la main sur une aussi douce fillette. Dis-nous pourquoi il t’a battue, Jirza ?


  — Il voulait que je lui donne de l’argent.


  — Evidemment… Sous prétexte qu’il est le bras droit du patron, il s’est attribué le titre de directeur artistique. En clair, c’est un vulgaire maquereau qui recrute les filles thiits dans le but que vous devinez et à condition bien entendu qu’elles lui refilent la plus grande part de ce qu’elles gagnent.


  — Je n’avais rien à lui donner…, gémit l’entraîneuse.


  — C’est vrai qu’on ne te voit pas souvent ici. Tu n’y viens que lorsque tu ne peux pas faire autrement, n’est-ce pas ?… Tiens ! Voilà justement le grand chef Welsh en personne… On a dû s’empresser de lui raconter la bagarre.


  



  Un homme grand et mince venait de pousser la porte et se dirigeait vers le bar. Il était vêtu d’un costume sombre bien coupé, portait d’élégantes chaussures vernies et arborait même une cravate dont la présence détonnait étrangement au milieu des pionniers. Il tourna son visage glabre vers le petit groupe, s’approcha ; ses yeux pâles et inexpressifs se fixèrent sur Aldren. Ses lèvres minces esquissèrent une ombre de sourire.


  — Voilà donc l’homme dont on me rebat les oreilles ce soir ! fit-il. D’abord ce brave Trigg dont vous cassez le matériel et maintenant cette bagarre ! On peut dire que votre arrivée aura fait du bruit.


  — Trigg voulait m’extorquer un prétendu droit de débarquement parfaitement illégal au-delà de Forlorn et même en deçà. Je ne vois aucun inconvénient à ce qu’il se fasse de petits bénéfices personnels de cette façon, mais pas à mon détriment. Quant à Lew, ç’a été plus fort que moi ; gifler une femme est l’acte d’un lâche, le faire en public est une circonstance aggravante. J’ai agi comme je le devais et je suis prêt à recommencer s’il le faut.


  — Le parfait chevalier ! Soyez tranquille, je ne me suis pas dérangé pour vous faire des reproches ; je voulais simplement voir de mes propres yeux l’homme capable d’envoyer Lew au tapis en quelques secondes ; c’est bien la première fois que ça lui arrive. J’espère qu’il se tiendra tranquille désormais et que vous pourrez faire la paix avec lui. J’y veillerai.


  Welsh abaissa son regard sur la jeune femme, accentua son mince sourire.


  — Ton champion a bon goût, Jirza. Je comprends son impétuosité à voler à ton secours. Je pense que tu sauras lui prouver ta reconnaissance de la plus tendre façon. D’ailleurs tu n’as plus d’ordre à recevoir de Lew, Aldren t’a conquise de haute lutte, comme on dit dans les romans de chevalerie. Il a vraiment une chance exceptionnelle : devenir le soir même de son arrivée le protecteur exclusif de l’une des plus séduisantes parmi les filles du pays !… Nous nous reverrons bientôt, termina-t-il à l’adresse du « champion ».


  Avec une brève inclination de la tête en guise de salut, il repartit d’un pas tranquille, referma la porte derrière lui.


  — Qui est-ce exactement ? interrogea Aldren en se tournant vers Maklan.


  — Welsh ? Le grand chef, comme je vous l’ai dit. Tout Shant lui appartient, directement ou indirectement. L’hôtel, le saloon, les ateliers, les entrepôts… C’est très simple : c’est lui qui a créé l’unique banque locale et qui en est propriétaire, toutes les transactions passent forcément par lui. Toutes les exportations dépendent de lui. Votre note d’hôtel ira droit dans sa poche. Si vous allez chasser dans la forêt et que vous rameniez une belle fourrure, c’est lui qui vous la paiera avec la monnaie que son imprimeur lui fabrique et qui n’a aucune valeur en dehors d’ici. Il la revendra ensuite à Tchen-to en échange de bons et solides crédits fédéraux ou bien du matériel dont nous avons besoin et pour lequel nous serons ses débiteurs. C’est une belle chose que le circuit fermé quand on se trouve au centre de la chaîne. Remarquez qu’on ne peut pas dire qu’il nous exploite vraiment, on ne vit pas trop mal ici. On ne manque de rien, seulement il est le seul à s’enrichir.


  — Et sans payer d’impôts, bien entendu. Je m’en fiche éperdument d’ailleurs, je n’ai de leçons de morale à donner à personne. Et puis on finit toujours par s’entendre entre gens que les scrupules n’embarrassent pas trop. Pas vrai, mon vieux ?


  — A ce qu’il paraît… Maintenant je vous laisse. Jirza et vous n’avez plus besoin de moi pour ce soir. A bientôt, j’espère…


  Aldren le salua d’un geste amical, se retourna vers la jeune Thiit. Elle paraissait tout à fait remise, ses yeux étincelaient d’une joie mal contenue et sa voix ne tremblait plus lorsque ses lèvres charnues s’animèrent.


  — Tu as entendu ce qu’a dit Welsh ? Je n’ose encore y croire… Il m’a donnée à toi ! Dis-moi que c’est bien vrai, que tu ne me repousseras pas, dis ? Que deviendrais-je si tu m’abandonnes ?


  — J’ai le sens des responsabilités, jeune fille. Comme l’avait dit Lew, je me suis mêlé de ce qui ne me regardait pas, il faut bien que je continue désormais. J’ai l’impression que je me résignerai très facilement, sourit-il en laissant son regard plonger dans la peu discrète échancrure du décolleté de Jirza. Mais nous serons certainement mieux dans ma chambre pour continuer la conversation.


  Il se laissa glisser à bas du tabouret, aida galamment la souple indigène à descendre. Ils quittèrent le saloon, salués par quelques sifflements amusés, montèrent à l’étage. La porte de la chambre soigneusement refermée, ils se collèrent l’un contre l’autre pour un long et étourdissant baiser puis, avec une fébrile impatience, Jirza fit voler sa robe à l’autre bout de la pièce, expédia son léger slip dans la même direction. Après avoir si promptement dévoilé sa brune carnation, elle voulut à nouveau se précipiter vers son protecteur, mais celui-ci l’arrêta à mi-chemin, enserrant ses épaules à longueur de bras pour se donner le temps de contempler sa conquête.


  Le terme de « consommabilité » émis par Tchen-to lui revint à nouveau en mémoire, lui arrachant un sourire. Le jugement était par trop simpliste ! Les traits du visage étaient peut-être lourds et sans grâce mais leur trop évidente animalité n’était pas déplaisante, elle formait au contraire un contraste piquant avec le reste : le corps qui, lui, ne méritait vraiment aucun reproche, même aux yeux du civilisé le plus difficile. Des seins assez petits mais hauts et fermes tendant arrogamment leurs pointes sombres et dures, un ventre plat moiré d’un tiède frémissement, des hanches pleines et rondes, des cuisses nerveuses encore serrées comme pour accentuer davantage le renflement triangulaire du pubis dont la soyeuse toison noire s’irisait de bleu sous la lumière. L’image du verso renvoyée par l’armoire à glace était tout aussi parlante que le recto, avec ses reins creusés par l’élan et l’impeccable sphéricité de l’étage du dessous.


  D’ailleurs pour en revenir au visage lui-même, ces lèvres humides trop sombres et trop épaisses s’ouvrant sur la blancheur aiguë des dents étaient visiblement révélatrices d’une ardente sensualité ; elles avaient la forme même d’une ventouse dont la voracité devait être irrésistible… Et puis il y avait ces yeux magnifiques dont maintenant l’iris se dilatait démesurément…


  Aldren se dévêtit à son tour, faisant preuve pour la seconde fois de cette stupéfiante rapidité de mouvements qui avait assuré sa victoire sur Lew, bien qu’un costume masculin offre en général beaucoup plus de problèmes que celui d’une femme, il était intégralement nu en quelques secondes. Jirza avait à peine eu le temps de s’allonger que déjà il était sur elle, l’enlaçait…


  



  *


  * *


  



  Dans une certaine mesure, Aldren avait estimé qu’il était de son devoir de faire l’amour avec la petite hôtesse de bar, c’était la conséquence inévitable de son intervention irréfléchie dans le saloon. Se lancer au secours d’une belle outragée entraîne souvent ce genre de conséquences ; du reste, Welsh n’avait-il pas nettement conseillé à Jirza de payer sa dette envers son chevalier ? Toutefois ce dernier ne fut pas long à se piquer au jeu et y prendre infiniment plus de plaisir qu’il ne l’avait soupçonné. En toute franchise, il devait s’avouer que, au cours de sa vie errante, il n’avait pas souvent tenu dans ses bras de partenaire aussi voluptueusement exaltante. Il y avait en elle un si étrange, si bouleversant mélange de comportements qu’il équivalait presque à un dédoublement. Elle faisait à la fois preuve de science érotique frôlant la perversité et d’une fraîcheur quasi innocente de jeune fille abandonnée dans les bras de son premier amant. Ses caresses expertes et ses initiatives audacieusement dévastatrices lui avaient sûrement été enseignées par Lew ; c’était bien le genre de type à ça : le demi-impuissant qui a besoin de complications acrobatiques pour satisfaire sa lubricité. Mais le reste, la vraie Jirza, c’était l’approche de l’extase qu’elle se révélait avec une déchirante sincérité. Elle s’ouvrait tout entière, elle se donnait en criant sa joie pour enfin s’abattre gémissante, brisée, heureuse. Elle, en tout cas, ne payait pas ses dettes en fausse monnaie !…


  



  Quand vint le moment de la relaxation, Aldren sut trouver les mots de tendresse qu’elle n’osait espérer, lui dire à quel point il était enchanté du hasard qui les avait réunis, qu’elle était une amoureuse incomparable et qu’il la garderait pour lui seul. Des mots qu’elle n’avait certainement jamais entendus jusqu’à cette nuit et qui parachevèrent sa conquête. L’adage prétend que « post coïtum » l’homme est un animal triste ; l’adjectif « bavard » serait beaucoup plus juste en l’occasion. Le Terrien se laissa aller à évoquer sa vie passée, parler des raisons qui l’avaient poussé à fuir les mondes civilisés de la Fédération. Dès le début, la jeune Thiit eut un geste inattendu : avec une expressive mimique d’inquiétude, elle plaqua une main sur la bouche de son amant, désigna de l’autre l’applique murale qui éclairait la chambre. Il refusa d’en tenir compte, écarta le tiède bâillon. Elle comprit qu’insister aurait été maladroit, l’écouta gravement jusqu’à ce qu’enfin, la crise passée, il se penche à nouveau sur elle. Après une dernière longue étreinte, ils sombrèrent ensemble dans le sommeil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jirza quitta la chambre peu après l’aube pour rentrer chez elle et attendre sagement le bon plaisir de son nouveau maître. Ce dernier continua à dormir profondément jusqu’à ce que des coups répétés frappés à sa porte le tirent de son lit. Une femme de chambre thiit posa sur la table de chevet le plateau du petit déjeuner.


  — Je m’excuse d’avoir insisté, mais il est déjà dix heures.


  — Le règlement de l’hôtel interdit la grasse matinée ? s’étonna Aldren.


  — Non, monsieur. Mais vous avez rendez-vous dans une demi-heure avec M. Welsh. Le gérant m’a chargé de vous le dire en ajoutant que vous ne devez pas être en retard.


  — Ah bon ! Où m’attend-il ?


  — A la banque, bien sûr ! C’est tout à côté.


  



  Le Centre de Crédit Commercial, Agricole et Minier de Yuma ne se situait en effet qu’à cent mètres de là et sur le même trottoir. C’était un petit immeuble préfabriqué de deux étages de bonne apparence mais dont la partie réservée au public était moins imposante que l’enseigne barrant la façade de ses lettres dorées. Derrière le grillage des guichets, il n’y avait que deux employés dont l’un daigna lever la tête vers le visiteur.


  — C’est vous, Aldren ? Le patron a dit de vous faire entrer directement. Passez par le couloir, c’est la porte du fond…


  L’office du maître de Shant-City offrait un décor nettement plus majestueux avec ses lourds meubles de métal, ses grands classeurs, son épaisse moquette de laine rouge. Un décor presque aussi solennel que celui d’un notaire de province. Welsh était assis derrière un grand bureau passablement encombré. Il leva la tête à l’entrée du visiteur, le fixa du regard incisif de ses yeux pâles.


  — Vous êtes à l’heure, constata-t-il. Asseyez-vous. Je crois que vous connaissez déjà mes assistants ?


  Aldren n’eut aucune peine à identifier du premier coup d’œil les trois hommes assis côte à côte au fond de la pièce : le shérif Trigg fumant une cigarette d’un air indifférent, Lew dont le visage pâle portait encore les traces de la bagarre et, en troisième position, celui que Maklan avait appelé Gordy.


  — Nous nous sommes déjà plus ou moins rencontrés hier, agréa-t-il en se laissant tomber dans le fauteuil central. Je ne savais pas alors qu’ils étaient de vos intimes, mais ça n’aurait rien changé. J’ai toujours été impulsif mais pas rancunier.


  — C’est une bonne chose. Je tiens à mes amis, même s’ils commettent parfois quelques erreurs de jugement. Si vous devenez le mien, vous serez le leur aussi, tout dépend de vous en somme.


  — Je ne demande pas mieux. Ou dois-je plutôt dire que je m’en remets à la clémence du tribunal ?


  — C’est à peu près ça. Mais en beaucoup moins formel : je ne vais pas procéder à l’interrogatoire de rigueur, vous allez comprendre que ce n’est pas nécessaire et que j’en sais bien plus que vous ne le supposez. Vous aviez affirmé à votre arrivée que vous étiez un minéralogiste de première classe, spécialisé dans les pierres précieuses, mes informations tendent à le confirmer. Je précise, poursuivit-il en baissant son regard sur une feuille de papier placée devant lui, que vous avez fait vos preuves en collaborant avec plusieurs compagnies minières que vous avez quittées les unes après les autres dans des circonstances mal définies. Il semble en réalité que ces circonstances ne prêtaient guère à équivoque, mais il est des cas où la publicité est indésirable quand on ne possède pas de preuves solides et vous en avez profité jusqu’au jour où vous êtes allé un peu trop loin… A propos, combien possédez-vous encore de ces beaux diamants bleus dont l’un vous a servi à payer votre passage sur le cargo de Tchen-to ?


  — Plus un seul hélas ! J’ai eu de gros frais…


  — Je m’en doute, il vous fallait d’abord gagner la frontière, n’est-ce pas ? Ça coûte cher pour un homme recherché par la police. Votre dernier employeur était sérieusement en colère contre vous. Il faut reconnaître que vous aviez vraiment exagéré, cette fois. La toute-puissante Kimberlite Company n’est pas prête à passer au compte profits et pertes l’abus de confiance dont vous vous êtes rendu coupable. Huit pierres de la plus belle eau, trente-deux carats au total !


  Le regard d’Aldren effleura le magnétophone posé sur l’angle du bureau. Il soupira intérieurement en songeant à Jirza ; elle avait pourtant fait tout son possible pour lui faire comprendre qu’il y avait un micro dans la chambre ! Une chic fille, en vérité…


  — Que voulez-vous, répondit-il en haussant les épaules – cette « pipe », comme nous disons dans l’argot du métier – était dans un coin où les autres géologues affirmaient qu’il n’y avait absolument rien à trouver. Je ne voulais pas faire de la peine à tous ces grands spécialistes en leur démontrant qu’ils s’étaient flanqué le doigt dans l’œil, ça aurait pu nuire à leur avancement ; j’ai préféré garder ma trouvaille pour moi.


  — Et malheureusement pour vous, ça s’est su quand même. Vous étiez sous contrat, tout ce que vous pouviez déterrer appartenait à la compagnie, pas à vous. Si l’on vous retrouve, vous serez bon pour quelques années de régénération mentale et civique, vous ne l’ignorez sûrement pas.


  — C’est bien pourquoi j’ai pris le large. De toute façon, j’en avais assez de travailler pour rapporter des centaines de milliers de crédits à des ploutocrates en échange d’un maigre salaire. Je veux ma part du gâteau.


  — Vous préféreriez une honnête association quelque part dans un endroit bien tranquille et où il fait bon vivre en cercle fermé, partager en égal le fruit de vos apports avec vos camarades ?


  — C’était mon idée. Si c’est également la vôtre, nous pourrions très bien nous entendre. Toujours en « camarades », ça va de soi.


  — Nous mettrons facilement les détails au point. Un pourcentage proportionnel à la valeur de vos trouvailles sera certainement bien plus intéressant pour vous qu’un salaire fixe, n’est-il pas vrai ? En somme nous avons tous cinq le même but : gagner le plus d’argent possible. La méthode simpliste du détournement ne vous a pas réussi ; vous avez eu la veine d’échapper aux conséquences, mais ça vous a coûté très cher et vous devez maintenant repartir de zéro. Seul moyen : l’association avec une banque privée agissant en dehors des circuits fédéraux et du contrôle des grandes compagnies, sans parler de celui de la police. D’accord ?


  — Je serais un idiot si je disais le contraire. Vous êtes trop bien informé. Il ne me reste donc plus qu’à mettre mes qualités professionnelles à votre service, étant bien entendu qu’il ne s’agira pas de nouveau comme là-bas d’une pure et simple exploitation de mes capacités, mais d’un véritable accord capital-travail.


  — Telle sera la base du contrat, Aldren. Et maintenant que l’essentiel a été dit, ajouta Welsh en se tournant vers le shérif et ses acolytes, je vous remercie d’avoir voulu me prêter main-forte dans le cas où notre ami se serait montré un peu trop nerveux, mais je ne m’étais pas trompé en le jugeant homme de bon sens. Vous pouvez nous laisser seuls ; les quelques questions matérielles qui restent à régler ne soulèveront aucun problème…


  Tout en écoutant le discours du banquier, Aldren se félicitait intérieurement d’avoir pu si vite donner une apparence de véracité à son personnage. Les confidences auxquelles il s’était laissé aller sur l’oreiller avaient été décisives ; le mâle repu de caresses est trop vulnérable pour mentir, il éprouve le besoin de se raconter. Cependant il était à peu près sûr que Jirza n’avait pas joué le rôle d’informatrice pour le compte de Welsh, ce n’était pas elle qui avait rapporté ses bavardages inconséquents à son patron, au petit matin. N’avait-elle pas au contraire tenté de l’empêcher de parler en lui désignant silencieusement mais expressivement l’applique où certainement un micro était dissimulé ? En outre, dans le récit de son coupable passé, Aldren avait glissé un certain nombre de termes hautement techniques ainsi que des allusions complexes aux imbrications du marché des pierres précieuses ; une petite indigène à peine sortie de sa tribu n’aurait jamais pu les mémoriser d’une aussi parfaite façon. Tout avait été enregistré par le magnétophone de Welsh. Celui-ci avait certainement, dès le début, créé tout un réseau d’écoutes au travers de Shant-City : réseau qui était l’un des éléments essentiels de sa rapide domination sur la colonie. Connaître à chaque moment ce que chacun dit lorsqu’il se croit à l’abri des oreilles indiscrètes est le meilleur moyen de gouverner. Par le chantage au besoin…


  Au fond, Aldren s’avouait que s’il avait eu la preuve que la jeune femme n’était qu’une espionne, il aurait été nettement déçu ; elle avait été une amoureuse si convaincante… Si elle pouvait devenir vraiment son alliée en même temps que son amante, ce serait pour lui un atout important et, ce qui ne gâte rien, fort agréable. Quant au reste, cette histoire rocambolesque dont le seul but était de persuader Welsh que le fugitif qui venait d’échouer sur Yuma n’avait pas d’autre choix que de lui obéir, c’était un truc classique. Aiguiller l’adversaire sur une fausse piste lui donnant l’illusion d’être le plus fort… En espérant fermement qu’il ne découvrirait jamais la vérité, ce serait désastreux pour Aldren. Mais ça n’arriverait pas.


  



  — Résumons-nous, termina Welsh. Mon devoir de bon citoyen aurait été de lancer un message aux autorités fédérales, ce qui, soit dit en passant, m’aurait permis d’encaisser la prime offerte par la Kimberlite Company pour votre arrestation. Mais j’espère bien que notre collaboration me rapportera davantage. A vous de faire preuve de vos capacités. Une question toutefois. Il existe d’autres planètes extérieures où vous seriez tout aussi bien à l’abri des recherches. Dites-moi franchement pourquoi vous avez préféré celle-ci ?


  Aldren émit un soupir de résignation.


  — Je vais le faire. Sachez d’abord que, lorsque j’ai réussi à me faufiler jusqu’à Forlorn, mon idée était d’aller plus loin que Yuma. Mais avant de prendre mon billet, j’ai été boire quelques verres dans la taverne de O’Shea et là, certains bavardages m’ont fait dresser l’oreille. Il était question de pierres radieuses… La discussion était plutôt pâteuse, bien sûr, et je sais qu’après la première bouteille de vitriol les prospecteurs racontent n’importe quoi. Mais vous connaissez le vieux proverbe : « il n’y a pas de fumée sans feu. » Pourquoi ne pas aller y voir sur place ? Lors de la spirale d’approche, j’ai étudié par le hublot le peu que je pouvais voir du sol au travers des nuages. La presqu’île de Shant est une plaque tectonique venue se coller contre le continent en provoquant la surrection de la chaîne de hautes montagnes qui surplombent le territoire Naho. Tout plissement résultant d’un tamponnement est très intéressant pour un géologue. Il a été le siège de très hautes pressions et de super-températures : un grand laboratoire de synthèse en quelque sorte. Pourquoi, parmi les cristaux qui s’y sont formés, n’y aurait-il pas aussi de ces quasi légendaires chrysobéryls mimétiques ? Si par hasard c’était vrai, vous êtes mieux placé que quiconque pour le savoir.


  Welsh hocha la tête, demeura silencieux une longue minute. Puis il se leva, se dirigea vers le lourd coffre-fort scellé dans un coin de la pièce, manœuvra la combinaison en prenant soin de se placer de façon à masquer la serrure à son hôte. Il revint, tendit sa main grande ouverte. Dans sa paume reposait une pierre chatoyante irisée de reflets jaunes, verts et bleus dont l’éclat et la scintillation variaient à chaque seconde, comme si une étrange palpitation intérieure les animait. Avec un léger sifflement d’admiration, Aldren saisit la pierre entre le pouce et l’index pour mieux l’examiner et, avec une extraordinaire instantanéité, le joyau répondit au contact de ses doigts, s’irradia d’une flamme orangée où des étincelles de pourpre et d’or se mirent à danser.


  — Votre sang doit être plus chaud que le mien, murmura le maître de Shant-City. Je parie que si vous vous mettiez en colère maintenant, la pierre deviendrait aussi rouge que du sang.


  — Pourquoi me fâcherais-je juste au moment où vous m’accordez votre confiance ? Quelle beauté !


  — Vous ne pouvez nier qu’il s’agit vraiment d’une pierre radieuse ?


  — Jusqu’à maintenant, je n’en avais encore admiré de près qu’une seule, lors d’une exposition d’échantillons rares, mais il n’y a aucun doute. Celle-ci est même d’une grosseur et d’une pureté exceptionnelles ; elle doit bien valoir dans les quatre-vingt mille crédits.


  — Cent vingt mille au cours actuel. Vous voyez que les ragots que vous avez entendus chez ce vieux brigand de O’Shea n’étaient pas dénués de fondement puisque cette pierre radieuse est déjà la cinquième qui passe entre mes mains.


  — Il y a donc bien un gisement par ici ? Il ne faudrait pas que ça s’ébruite davantage.


  — Je constate qu’il est bien difficile de garder un secret dans les mondes d’outre-espace, mais ça n’a guère d’importance. De toute façon la source doit effectivement se situer quelque part dans les montagnes dont vous parliez et celles-ci se trouvent en territoire Naho, hors de la concession par conséquent. Les grandes compagnies minières n’ont pas le droit d’y toucher.


  — « Doit » se trouver ? Vous ne savez donc pas exactement où ?


  — Non. Voici ce qu’il en est. Les conventions d’implantation interdisent toute expansion vers le continent mais autorisent un minimum d’échanges avec les tribus indigènes du littoral : les Nahos par conséquent. Une fois par mois en moyenne, quelques-uns d’entre eux viennent ici troquer les produits de leur industrie : poisson séché, fourrures et autres babioles, contre des hameçons d’acier, des lignes, des filets de nylon, des harpons… Un chef de tribu – un certain Doh’gur – est à leur tête ; c’est lui qui de temps à autre m’apporte une de ces pierres.


  — En échange d’un ballot de camelote qui vaut tout au plus une vingtaine de crédits ?


  — Que ferait-il d’une liasse de billets de banque même pas bonne à allumer le feu puisque le papier est ignifugé ? C’est ça le commerce, Aldren. Ne recommencez pas à jouer les nobles chevaliers, surtout !


  — Dès l’instant où il ne s’agit pas d’une pauvre fille en détresse, je n’ai rien à dire. Vous avez questionné ce Doh’gur sur l’origine de cette marchandise particulière ?


  — Sans résultat. Il affirme que c’est un don de la lune, que ce sont ses rayons qui matérialisent une de ces pierres lorsque l’astre daigne se montrer favorable au peuple des Nahos… Des foutaises !… Impossible de tirer autre chose de lui que ces élucubrations pseudo-religieuses ! Seul point vaguement significatif, de fréquentes allusions aux cimes des montagnes qui, précisément, vous intéressent en tant que géologue.


  — Des prospecteurs de Shant n’ont pas tenté d’aller y faire un tour ?


  — Dans quelle direction ? Le massif mesure plus de trois cents kilomètres de longueur et les sommets dépassent quatre mille mètres ! Si quelques rumeurs ont filtré, ce ne peut être qu’à la suite des contacts périodiques entre Nahos et Thiits, mais je suis sûr que Doh’gur est trop prudent pour révéler son secret même à ses compatriotes. Ensuite il n’y a jamais eu de vrai minéralogiste à Shant, en tout cas aucun qui soit aussi hautement spécialisé que vous l’êtes, un simple chercheur de diamants n’est pas capable d’identifier à coup sûr les roches particulières où cette gemme a pu se cristalliser. Former une équipe dotée de moyens perfectionnés, de glisseurs à grand rayon d’action, de géosondeurs, d’excavatrices, était impossible et, par-dessus le marché, la convention interdit formellement ce genre d’expédition en dehors de la presqu’île. Il n’y a qu’un homme seul qui puisse aller se promener par là-haut et avoir une petite chance de trouver le gisement ; à condition qu’il possède à la fois les connaissances scientifiques indispensables et par-dessus tout le flair.


  — En somme, je tombe à pic ? J’espère que la veine continuera à jouer en ma faveur. A propos, si je rapporte un sac de cailloux, quelle sera ma part ?


  — Un tiers du bénéfice. Ça me semble plus que raisonnable, non ?


  — Et les deux autres tiers pour vous alors que vous resterez tranquillement assis les deux pieds sous votre bureau pendant que je prendrai tous les risques ? Vous appelez ça une association honnête ? Fifty fifty serait un minimum…


  



  La discussion dura près d’une heure ; Aldren avait affaire à forte partie et sa situation personnelle ne l’avantageait guère. Il accepta finalement de se contenter de quarante pour cent, chiffre qui, en cas de réussite, lui assurerait quand même la tranquillité de ses vieux jours. Au moment de prendre congé, il se frappa brusquement le front.


  — J’allais oublier ! Je suis un voyageur sans bagages et vous savez pourquoi. Il me faudra pourtant un minimum de matériel portatif, ne serait-ce que pour analyser les échantillons de roche et détecter les indices de filon. Je n’ai même pas un marteau de géologue dans ma ceinture !


  — Pour ça, voyez Maklan de ma part. Vous savez, le grand rouquin qui a pris votre parti dans le saloon. C’est lui qui entretient et répare tout notre matériel, la mécanique et l’électronique n’ont pas de secrets pour lui. Il vous fabriquera tout ce que vous voudrez…


  



  La demeure de Maklan était facile à trouver : il suffisait de remonter la grande rue jusqu’à l’extrémité du bourg et de poursuivre encore tout droit pendant quelques centaines de mètres. Un chemin passablement défoncé s’ouvrait sur la gauche, aboutissant à un petit chalet de bois de style champêtre encadré par les cubes de métal des ateliers. Le géant barbu était occupé à aiguiser une lame de faucheuse dans celui de droite ; il se redressa à l’entrée de son visiteur, marcha vers lui avec un large sourire.


  — Salut, Aldren ! Je vous attendais avec impatience.


  — Vraiment ? Vous aviez deviné que j’aurais besoin de vous ?


  — Dame ! Vous avez débarqué hier les mains dans les poches et sans bagages, pas même un petit baise-en-ville. Notre très cher Welsh a immédiatement sauté sur l’occasion ; il rêvait depuis longtemps de mettre la main sur un authentique minéralogiste capable de déterrer pour lui le grand filon dans les montagnes et pour ça, il vous faut un minimum de matériel, ne serait-ce qu’un marteau de géologue. Il n’y a que moi qui puisse vous équiper convenablement.


  — Vous êtes déjà au courant ? Il ne s’est même pas écoulé une demi-heure depuis que j’ai quitté son bureau.


  — Dans certains cas, les nouvelles vont très vite. Mais en réalité, il y a nettement plus longtemps que ça que j’espérais votre venue. Un bon mois en fait…


  — Un mois ?… répéta lentement Aldren. Expliquez-vous, mon vieux, et vite !


  — Facile,„ un seul mot suffira : Kimberlite Company. Vous voyez ce que je veux dire ? Mais il est déjà plus de midi. Permettez-moi de vous inviter à déjeuner, on bavarde mieux à table…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sans plus insister, Aldren suivit Makian dans l’habitation en forme de chalet savoyard, s’assit en face de son hôte dans la grande salle de séjour. La servante thiit apporta une bouteille et deux verres, inclina la première pour remplir les seconds, se redressa pour considérer l’invité avec un visible intérêt. Aldren nota que, bien que son corps plus opulent remplisse généreusement la robe verte qui la moulait, ses yeux étaient du même ton fauve et lumineux que ceux de Jirza.


  — Diya est la sœur aînée de la jeune personne dont vous avez fait hier soir la conquête de haute lutte, fit Maklan. Vous venez de noter la ressemblance, pas vrai ? Vous voyez que vous êtes déjà un peu en famille, chez moi.


  — Je crois que je commence à comprendre comment vous saviez que je sortais de chez Welsh. Le téléphone de brousse entre les deux mignonnes ?


  — Bien plus simple, Aldren. Vous saviez déjà qu’il y avait un micro dans votre chambre, comme d’ailleurs en beaucoup d’autres endroits de Shant ; vous avez su très astucieusement en profiter. Or, c’est moi qui, en ma qualité de technicien, ai installé ce réseau d’écoutes à la demande de Welsh et en lui jurant le secret, bien entendu. Toutefois j’ai pris la liberté de dériver une petite bretelle qui aboutit ici.


  — Et vous écoutez la conversation. Quel jeu jouez-vous au juste ? Si ce n’est pas celui que je commence à deviner, je vais m’inquiéter.


  — Le même jeu que le vôtre et pour les mêmes raisons. Pour m’inspirer de votre propre histoire, disons que, moi aussi, je suis un transfuge de cette célèbre Kimberlite and Company. Ai-je vraiment besoin de préciser davantage ?


  



  Un violent coup de tonnerre éclata au-dehors, presque aussitôt suivi du tambourinement de la pluie sur le toit. Derrière la haie du living le panorama des champs, des prairies et des collines s’effaça instantanément, noyé sous le rideau liquide.


  — C’est comme ça ici trois cent quatre-vingt-dix jours par an, sourit Maklan. Connaissez-vous la vieille histoire du type qui demande son chemin et qui s’entend répondre : « la première rue à gauche après la deuxième averse » ? Elle convient tout à fait à Yuma…


  Diya entrait à ce moment portant sur un grand plateau les plats du déjeuner. Quand elle eut regagné sa cuisine, Aldren fixa sévèrement son vis-à-vis.


  — J’aurais dû m’en douter ! Vous avez été embarqué avant moi sur la même galère… Quand êtes-vous arrivé ?


  — Il y a dix mois.


  — Vous avez donc eu tout le temps d’aller vous balader dans la nature. Vous avez pu localiser le filon ?


  — Non. Je n’avais pas à sortir de la concession ; d’ailleurs je suis technicien et non géologue. Mon boulot consistait d’abord à vérifier qu’il y avait bien des pierres radieuses dans le coin et ensuite m’incorporer au patelin pour servir de point de base en attendant que quelqu’un de qualifié soit désigné par les copains de la bande et vienne se charger de l’opération. Le spécialiste en question est donc vous ; je l’ai tout de suite compris quand je vous ai vu corriger Lew. Ensuite la belle histoire que vous avez confiée au micro contenait toutes les allusions nécessaires et que moi seul pouvais comprendre – la Kimberlite notamment – il n’y avait plus de doute.


  — Toujours cette manie de la compartimentation ! Personne n’avait daigné me dire qu’il y avait déjà un dormant sur place ! On peut se tutoyer maintenant, non ?


  — Même en public si tu veux, on fraternise vite dans les au-delà galactiques, notre camaraderie n’étonnera personne.


  — D’accord. Tu avais déjà vu l’échantillon que m’a montré Welsh ?


  — Bien sûr. En fait il en possède trois. Je les ai examinés une nuit : ouvrir un coffre même bien défendu après avoir neutralisé les alarmes et le refermer ensuite sans laisser de trace fait partie de ma spécialité à moi. De bien beaux cailloux, pas vrai ?


  — Indiscutablement. Du moins si j’en juge par celui qu’on m’a montré. Dommage qu’il soit faux…


  Bouche bée et les yeux dilatés de stupeur, Maklan contempla Aldren qui s’était remis à manger comme si le contenu de son assiette, d’ailleurs excellent, fût la seule chose qui comptât en ce moment. Le technicien ne tarda pas à surmonter le choc.


  — Fausses, ces pierres ? s’exclama-t-il. C’est impossible ! On peut imiter presque n’importe quoi : un diamant, une émeraude, un rubis, mais pas un chrysobéryl mimétique ! Toutes ces gammes de teintes changeantes qui s’accordent à chaque instant – se mettent en phase plutôt – avec la personnalité et le psychisme du porteur… Ce n’est plus une simple question de composition chimique ni de structure interne ; il y a quelque chose en plus qui a toujours échappé aux analyses les plus poussées ! Du moins à ma connaissance.


  — Tu ne te trompes pas. Fabriquer un diamant bleu de la plus belle eau est très facile. Celui que j’ai vendu à Tchen-to en était la preuve, le vieux renard l’a accepté sans sourciller. Par contre, copier une pierre radieuse est hors de question ; notre technologie est encore bien loin d’y arriver. Et pourtant… celle que nous avions pu emprunter au passage a été examinée molécule par molécule sous ultra-microscope laser et nul doute n’est permis. Elle était synthétique. Evidemment les atomes de silicium, d’aluminium et de béryllium étaient tous présents conformément à la formule, mais les liaisons intra-moléculaires étaient trop complexes pour être l’œuvre de la nature, la combinaison était artificielle. La synthèse n’a pas mis des dizaines de millions d’années pour s’effectuer, elle a été obtenue en quelques heures sous des conditions inimaginables de température et de pression. Du genre de celles qu’on ne rencontre qu’à l’intérieur d’étoiles naines en train de s’effondrer sur elles-mêmes pour se changer en trous noirs… Maintenant si tu préfères rêver qu’un grand sorcier de la tribu des Nahos s’amuse par les nuits de pleine lune à chauffer un mélange de sable, d’argile rouge et de poussière de granit sur un feu de bois en proférant des incantations catalysantes, je veux bien, mais ça foutrait en l’air toute la science dont nous sommes si fiers.


  — C’est complètement fou ! Et tu dis que celle que Welsh t’a montrée était également fausse ? Comment as-tu pu t’en assurer ? Tu n’avais quand même pas dissimulé un microscope protonique dans la manche de ton blouson ?


  — Ç’aurait été un peu trop encombrant. En fait, la pierre fausse présente une légère anomalie qu’aucun joaillier ne pourra d’ailleurs jamais découvrir ni même soupçonner. Une infime modification dans les raies du spectre de réfraction… Nous avons mis au point un verre de contact étudié pour analyser visuellement cette bande précise et faire apparaître sur la rétine un certain réseau caractéristique. Je m’étais glissé le bidule sous la paupière quand Welsh m’a confié la gemme. Aucun doute n’est permis, les pierres radieuses de Yuma sont synthétiques.


  — Mais si l’on s’en aperçoit un jour, le marché va s’effondrer !


  — Ça m’étonnerait que ça se produise, nous n’étions que trois à le savoir, quatre maintenant en te comptant et ce n’est pas notre intérêt de divulguer la chose. Les cours du marché ne subiront aucune fluctuation sinon en hausse en fonction de l’accroissement de la demande.


  — Mais tu pars quand même chercher la source ? Ou plutôt le know-how de la synthèse ?


  — Tu y es. La source et surtout le type qui détient le secret de la fabrication… En attendant, prends cette liste, c’est celle du petit matériel dont j’ai besoin et que je n’ai pu apporter avec moi, puisque je suis un fugitif sans bagages. Moi, je retourne en ville me procurer un costume de montagnard à l’épreuve de ce climat aquatique. Quel pays !


  — Tu trouveras ça facilement, mais Tchen-to n’a pas dû te donner beaucoup de fric en échange de ton diamant, je le connais. En veux-tu ?


  — Merci. Il ne me reste en effet qu’une centaine de crédits locaux dans ma poche, mais j’avais pris mes précautions au départ et cousu en prévision toute une liasse dans ma ceinture.


  — On trouve des billets de la banque de Welsh dans la Fédération ?


  — Evidemment non. Mais on trouve de bonnes imprimeries. N’est-ce pas tout ce qu’il y a de plus moral que de se servir de fausse monnaie quand on va chercher des pierres fausses ?…


  



  *


  * *


  



  Le déluge continuait implacablement et Maklan dut reconduire Aldren en voiture jusqu’à l’hôtel où, avec une touchante fidélité, Jirza attendait son chevalier dans la chambre. La jeune Thiit déliée de ses obligations professionnelles avait laissé sa robe d’entraîneuse et revêtu à la place le costume indigène des jours de fête : un bref pagne fait de souples lanières de cuir que chaque mouvement faisait librement flotter avec une impudique sournoiserie. Aldren oublia toutes ses préoccupations pour se souvenir uniquement du proverbe qui affirme qu’il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Chaleur du reste aussi communicative que réciproque et qui, contrairement aux lois de la thermodynamique, renaissait miraculeusement de ses cendres bien qu’elle eût été à plus d’une reprise transformée en un voluptueux travail.


  Le Terrien goûta d’autant mieux cet interlude qu’il savait qu’il ne serait pas de longue durée. Dans deux jours, trois au maximum, le chef naho Doh’gur arriverait à Shant-City, précédant le groupe chargé des habituelles marchandises du troc et, – en principe du moins – apportant lui-même la nouvelle pierre radieuse offerte par la déesse lunaire. Welsh en serait le premier informé mais Maklan, grâce à ses micros clandestins, le serait en même temps que lui. Aldren pourrait donc se lancer sur la piste sans perdre une seconde. Pour plus de sûreté, il se rendit dès le surlendemain matin dans le chalet de son complice ; il était d’ailleurs nécessaire qu’il s’assure que son bagage de prospecteur était prêt. Précaution supplémentaire et qui se révéla heureuse, il revêtit à tout hasard sa tenue d’alpiniste et ses grosses chaussures cloutées.


  Le dispositif d’écoute demeurait muet, et les deux hommes bavardaient tranquillement lorsque Jirza, toute ruisselante, fit irruption dans le chalet.


  — Lew est parti à l’aube à la rencontre du Naho ! s’exclama-t-elle. J’ai couru pour que tu le saches tout de suite !


  — Comment l’as-tu appris ? Tu dormais encore lorsque je t’ai quittée !


  — Par une de mes sœurs thiit. Les nouvelles volent très vite chez nous. Nous savons tout de suite quand quelqu’un passe la frontière. Lew avait ordonné à ma cousine Sontri – tu sais, celle qui a une grande robe verte – de le prévenir en secret quand elle saurait que les Nahos s’étaient mis en route. Elle a obéi, mais elle est venue tout de suite me le répéter.


  — Lew n’aurait donc pas averti Welsh ?


  — Non ! Celui-là, il ne sait rien encore puisqu’il n’a pas de petite amie thiit. Nous ne sommes pas assez bien pour lui. Je crois que Lew veut profiter d’être le premier au courant pour prélever la meilleure part sur les marchandises avant qu’elles arrivent à Shant. N’ai-je pas bien fait de te le dire ?


  Les deux hommes échangèrent un regard. Prélever la meilleure part ?… Jirza ne savait pas à quel point elle avait raison. Ce n’étaient sûrement pas les poissons ni les fourrures qui intéressaient Lew mais le petit objet brillant que Doh’gur apportait certainement avec lui.


  — Je crois que c’est clair, murmura Maklan. C’est Lew qui s’occupe de la filière de Forlorn pour le compte de l’association. Il veut en profiter pour se constituer un petit capital personnel à l’insu de Welsh. C’est ton arrivée qui a dû le décider à doubler son patron ; il a peur que tu ne prennes trop d’importance et que sa part ne diminue d’autant. Il va s’approprier la pierre… Qu’est-ce qu’on fait ? Il a une bonne avance sur nous, il a sûrement dû prendre l’un des chevaux de l’élevage importé. Moi je n’ai qu’un véhicule tout-terrain pas très rapide…


  — C’est mieux que rien, surtout dans une pareille bouillasse. Mets-le en route. J’embarque aussi mon sac. Après tout, ça me fera gagner un bout de chemin si je décide là-bas que l’occasion est bonne.


  Maklan n’avait pas encore mis le moteur en marche que Jirza s’était déjà installée sur la plate-forme du pick-up. Aldren ne tenta pas de l’en faire descendre ; elle avait bien gagné le droit à la promenade et, de toute façon, son intention était de la confier à Maklan quand il partirait vers les montagnes.


  



  La remontée de la vallée dura près de deux heures ; au-delà des derniers champs cultivés, la piste traversait une série de bois et de prairies alternés pour se resserrer de temps à autre entre les contreforts des collines. Ce fut à la sortie de l’un de ces petits défilés que, brusquement, Jirza poussa une exclamation en tendant le bras en direction d’une petite clairière. Ses compagnons tournèrent la tête, aperçurent un cheval entravé broutant l’herbe.


  — Ce ne peut être que celui de Lew, fit Maklan. L’espèce n’existe pas à l’état sauvage sur Yuma. Notre copain a dû le laisser là pour se glisser dans les fourrées en embuscade ; Doh’gur précède toujours son équipe d’une ou deux heures pour régler d’abord ses accords personnels avec Welsh. Lew le sait mieux que moi et comme par-dessus le marché l’endroit est absolument désert…


  L’onde sèche d’une détonation lui coupa la parole. Un coup de feu tiré quelque part derrière la barrière des arbres, à moins de cent mètres sur l’avant. Obéissant à un réflexe instantané, les deux hommes sautèrent à bas, foncèrent à toute vitesse entre les troncs des résineux pour déboucher dans un nouvel espace libre, une seconde clairière avec au centre… Ils arrivaient trop tard ! Une silhouette vêtue de cuir était étendue inerte sur le sol ; une autre penchée sur lui se redressait, se retournait vers eux. Lew…


  En une fraction de seconde, Aldren enregistra la scène, accéléra sa course. Mais la distance était encore trop grande, Lew eut le temps de réaliser ce qui lui arrivait. Il se ramassa sur lui-même, leva le canon de son arme, pressa une seconde fois la détente. Les super-réflexes de son attaquant jouèrent d’extrême justesse, le jetant de côté au moment où la balle sifflait à quelques décimètres de son oreille. Mais, pendant cette esquive, un malencontreux hasard fit qu’un caillou caché par une touffe d’herbe basculât sous son pied, achevant le déséquilibre entraîné par un trop brusque crochet. Il dérapa, boula durement sur le sol. Lew éclata de rire.


  — Exactement ce que je voulais !


  Il pointa posément son pistolet, une troisième détonation claqua. Aldren, semi-consciemment et mû surtout par les décharges neurochimiques de ses bio-implants, avait réussi à profiter du reste de sa vélocité initiale pour rouler de côté, mais cette fois c’était bien fini, la quatrième balle ne pourrait plus le manquer même s’il tentait de se redresser. Il le fit pourtant, se projetant en arrière en un élan désespéré, retombant sur les genoux, s’immobilisant soudain avec un regard incrédule. A trois mètres de lui, Lew se repliait sur lui-même avec une immatérielle lenteur, s’écroulait, une tache noire et rouge au milieu du front…


  L’instant d’après Jirza surgissait, se précipitait éperdument sur lui, l’aidait à se relever, le serrait farouchement contre elle. Derrière, Maklan venait plus posément, renfonçant son pistolet dans sa ceinture.


  — Je ne suis pas encore trop rouillé, fit-il. Mouche à trente pas, en tirant à hauteur de la hanche. Même pas le temps de viser convenablement… Pourquoi faut-il que tu sois toujours si impulsif ?


  — Je tâcherais de l’être un peu moins la prochaine fois, mon vieux. Merci en tout cas pour ton heureuse intervention ! Le méchant est définitivement hors jeu. Seulement nous voilà maintenant avec deux cadavres sur les bras et ça risque de poser des problèmes ennuyeux !


  — Légitime défense, répondit le technicien dont la phrase fut soudainement interrompue par la jeune Thiit.


  — D’autres viennent ! D’en bas. Ecoutez !


  Ils ne furent pas longs à percevoir à leur tour le son à peine audible que Jirza venait d’enregistrer grâce à ses tympans que le vacarme des civilisations modernes n’avait pas encore eu la possibilité de calcifier. Un sourd roulement de sabots qui s’enflait progressivement. Quelques minutes plus tard, les cavaliers surgissaient au bas de la clairière, venaient s’arrêter à quelques pas d’eux.


  Welsh, Trigg et Gordy entraient en scène.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le maître de Shant-City fut le premier à mettre pied à terre. Il examina posément les corps allongés sur le sol, riva son regard froid et pâle dans les yeux d’Aldren.


  — J’ai appris par les Thiits que Doh’gur avait passé la frontière, fit-il sèchement. J’ai voulu vous en prévenir mais vous étiez déjà parti à sa rencontre. J’attends vos explications.


  — Une question d’abord. Aviez-vous constaté par la même occasion que Lew avait également pris la même direction et sans vous en avertir ?


  — Evidemment ! J’ai d’ailleurs reconnu au passage son cheval derrière le bosquet. Vous aviez donc monté ce coup ensemble pour détrousser le Naho à mon insu ? Vous allez le regretter !


  — Vraiment ? Moi qui croyais que les banquiers étaient plus intelligents que nous… Si vous vous laissez aussi facilement prendre aux apparences, vous ne tarderez pas à faire faillite ! Imaginer un accord entre Lew et moi après l’humiliation que je lui avais infligée ? Reprenez-vous, Welsh, et réfléchissez ! Ou plutôt, si vous n’en êtes pas capable, procédez au constat. Même un flic débutant s’apercevrait sans peine que la balle qui a tué Doh’gur sortait du pistolet de Lew. De toute façon, je ne possède aucune arme.


  Le grand patron fronça les sourcils, fit un signe à Trigg qui s’approcha des corps pour les examiner attentivement.


  — Il se pourrait qu’il dise vrai, grogna-t-il. Mais dans ce cas, qui a abattu Lew ? Le projectile n’est pas du même calibre que celui qui a frappé le Naho.


  — Moi, intervint Maklan. Aldren était chez moi lorsque Jirza est venue lui annoncer que son ex-maquereau avait brusquement pris la piste du nord. Ça nous a paru louche et nous avons foncé à notre tour. Quand nous sommes arrivés il était déjà trop tard pour Doh’gur. Lew a retourné son pistolet sur Aldren, j’ai jugé de mon devoir de limiter la casse. J’ai visé son poignet, seulement je tire très mal, la balle a frappé trop haut…


  — En effet, convint Welsh d’une voix glacée. Curieux hasard qui a fait dévier la trajectoire d’une façon aussi définitive ! Lew ne parlera plus et nous ne connaîtrons pas sa version de l’histoire.


  — La vérité est pourtant à portée de votre main, répliqua Aldren. Demandez à Trigg de le fouiller.


  Le shérif se pencha à nouveau, se redressa, tendit à son maître un petit sachet de cuir. Ce dernier l’ouvrit, fit sauter dans sa paume l’étincelante pierre radieuse qu’il contenait.


  — Le scénario était presque parfait, reprit le géologue. Première séquence : Lew apprend par le « téléphone » thiit que Doh’gur vient de passer la frontière. Il garde l’information pour lui et fait en sorte qu’elle ne vous atteigne qu’un peu plus tard. Mais il n’ignore pas que, grâce au même téléphone, Jirza courra m’avertir. Je vais donc soupçonner un coup fourré et tenter d’intervenir, mais j’aurai forcément un retard très appréciable sur lui puisque je devrai me procurer une monture ; il n’avait pas prévu que Maklan serait assez aimable pour m’emmener avec son pick-up. Malgré tout, je n’arrive pas à temps pour sauver le Naho, mais suffisamment tôt pour stopper la suite.


  — Laquelle ?


  — Ça, c’aurait été la seconde séquence. Lew se dissimule derrière un buisson à proximité de sa victime, m’abat dès que j’apparais. Ensuite il place son pistolet dans ma main. Le tableau devient éloquent : c’est moi le meurtrier de Doh’gur.


  — Il aurait monté cette affaire pour se venger de vous ?


  — C’était une combinaison compliquée mais qui répondait bien à la mentalité du lâche qu’il était. Seulement elle présentait un autre avantage non négligeable. Doh’gur n’apportait pas une pierre à chaque voyage, n’est-ce pas ? Il aurait très bien pu ne pas en avoir aujourd’hui : je l’aurais donc tué pour rien. Vous ne vous seriez sûrement pas permis de suspecter cet honnête Lew en qui vous aviez tant de confiance et encore moins de le fouiller… Et lors du prochain passage de Tchen-to, vous auriez comme d’habitude chargé votre adjoint d’aller négocier votre petit trésor auprès de vos affidés de Forlorn sans vous douter une seule minute qu’il emportait une pierre radieuse supplémentaire qu’il vendrait là-bas pour son propre compte. Coup double, mon vieux : liquider celui qui l’avait humilié et s’enrichir à vos dépens. A nos dépens, devrais-je dire…


  — Il aurait été stupide à ce point ? Tarir la source !


  — N’oubliez pas que sa part future, comme celles de Trigg et de Gordy, risquait de diminuer puisque j’étais censé prélever désormais la mienne. En outre, si je trouve le gisement, le cours des pierres radieuses peut chuter.


  — C’est idiot ! Il devait bien se douter que je prendrais mes précautions, que je ne lâcherais les pierres sur le marché que peu à peu et de façon qu’on ne puisse prouver qu’elles viennent de Yuma. J’y vois clair maintenant ! Il voulait les vendre toutes les quatre à son profit et disparaître à l’autre bout de la Fédération avec cinq cent mille crédits en poche ! Le salaud ! Vous m’avez rendu un service que je n’oublierai pas, Aldren.


  Celui-ci allait répondre quand des sons de voix se firent entendre. Une demi-douzaine de silhouettes brunes apparurent au sommet de la clairière ; les porteurs nahos de la tribu de Doh’gur arrivaient à leur tour.


  



  *


  * *


  



  Les indigènes des libres territoires extérieurs à la concession ne se distinguaient des Thiits que par une pigmentation légèrement plus cuivrée, une silhouette plus haute et la musculature plus saillante d’une race entraînée à la plongée sous-marine comme à la course dans les forêts. Pour le reste, leurs visages étaient tout aussi primatoïdes et même quelque peu prognathes. Leurs vêtements étaient faits de minces bandes de cuir entrecroisées, les unes claires, les autres sombres, dessinant par leur alternance un damier évoquant vaguement les tissus écossais. Un justaucorps enserrant la taille des épaules à la ceinture, une sorte de kilt s’arrêtant à mi-cuisses. Les bras étaient nus ainsi que les jambes à l’exception des pieds enfermés dans de solides mocassins. Tout récemment encore, les Thiits avaient dû porter des costumes analogues avant d’être colonisés ; Aldren rencontrait enfin le vrai visage de Yuma.


  Les Nahos s’immobilisèrent autour du cadavre de leur chef, le contemplèrent longuement. De son propre mouvement, Jirza s’approcha d’eux, se mit à leur parler dans le dialecte véhiculaire des tribus. Les gestes qui soulignaient son discours, sa main qui désignait tour à tour le corps de Doh’gur et celui de Lew, toute sa mimique accompagnant les paroles fluides était significative : elle décrivait la scène du drame. Ils écoutèrent jusqu’au bout, sans lever une seule fois les yeux vers les Terriens, sans lui répondre non plus. Quand elle se tut, deux d’entre eux firent glisser à leurs pieds les gros sacs de marchandises suspendus à leur épaule, s’éloignèrent vers la lisière du bois, revinrent avec de longues perches qu’ils assemblèrent pour former un rudimentaire brancard. Ils y déposèrent le corps de leur chef, soulevèrent la litière improvisée, repartirent sans avoir proféré la moindre syllabe.


  — Ils le ramènent dans leur village pour la cérémonie funèbre, murmura Maklan. Le troc n’aura pas lieu cette fois-ci et peut-être plus jamais. Lew a rompu l’alliance.


  — Tant pis pour eux ! fit Welsh. Ce que nous leur donnions en échange de leurs produits leur était beaucoup plus précieux que ce qu’ils nous apportaient : ils finiront bien par le comprendre et revenir.


  — Plus précieux ? sourit Aldren. Vous oubliez le caillou que vous venez de récupérer.


  — Je n’oublie rien, même pas le contrat qui vous lie à moi désormais. C’est à vous d’agir maintenant, de trouver le filon, de déterrer non pas une seule pierre radieuse à la fois mais toutes celles qui dorment dans un recoin des montagnes. Vous avez eu tout le temps de vous préparer, vous devriez pouvoir vous mettre en route d’ici demain.


  — Pas demain, mais tout de suite, Welsh. Mon sac est dans le pick-up, je n’ai même pas besoin de retourner le chercher ; la frontière n’est plus qu’à deux heures de marche, n’est-ce pas ? C’est autant de gagné. L’acte imbécile de votre copain ne me facilitera peut-être pas les choses en territoire Naho, mais je me débrouillerai. Vous pouvez retourner dans votre bureau directorial ; de son côté Maklan ramènera Jirza à Shant, il veillera sur elle pendant mon absence. Au fait, où est-elle ?


  La jeune Thiit avait en effet disparu. Trigg émit l’hypothèse qu’elle avait peut-être décidé de suivre les Nahos, mais les autres haussèrent les épaules. Ils avaient suivi des yeux le départ des indigènes et ils auraient sûrement aperçu Jirza si elle avait pris le même chemin. Elle était certainement repartie en arrière pour se réfugier dans sa famille, Maklan la retrouverait…


  



  Avec un bref adieu, Welsh et ses acolytes remontèrent en selle, s’éloignèrent au galop, abandonnant la dépouille de Lew aux vautours. Il avait joué, il avait perdu, il était oublié… De leur côté, les deux camarades retraversèrent le rideau d’arbres, désentravèrent le cheval solitaire que l’instinct ramènerait tout droit à l’écurie. Aldren ceignit les courroies du sac autour de son torse.


  — N’oublie pas Jirza, elle mérite mieux que le saloon ! Et surtout ne t’inquiète pas si je reste assez longtemps sans donner de mes nouvelles. L’histoire des pierres radieuses de Yuma semble bizarrement liée aux cycles lunaires. Ça peut très bien n’être qu’une coïncidence, mais il n’est pas impossible que ce rythme ait une raison d’être et que je doive en tenir compte. La prochaine pleine lune ne reviendra que dans trois semaines… En attendant, soigne-toi bien, et ne prends pas de rhumatismes, les soirées sont fraîches dans ce pays !


  Sur ce, il attaqua d’un pas régulier la piste montant vers la frontière.


  



  *


  * *


  



  Pendant les deux heures suivantes, Aldren eut tout loisir de réfléchir aux conséquences éventuelles de sa brusque décision. Quelle route devait-il choisir ? Il avait étudié les relevés topographiques de la première mission ; la frontière de la concession terrienne n’était marquée que par un simple changement de pente ne méritant même pas le nom de col ; la piste cessait simplement de monter pour redescendre vers la bordure continentale. Ensuite elle s’incurvait sur la gauche pour longer la côte et aboutir après une dizaine de kilomètres au village des Nahos dont Doh’gur avait été le chef. Si les pierres radieuses pour lesquelles il avait entrepris son difficile voyage n’avaient été que d’honnêtes chrysobéryls même de très grande valeur, le Terrien n’aurait pas hésité ; il aurait tourné à droite pour couper au plus court jusqu’aux premières assises de la chaîne de montagnes. Ses talents de géologue étaient peut-être récents, mais ils étaient bien réels, et Aldren n’aurait pas été très long à localiser une poche qui ne pouvait se situer que dans un rayon relativement restreint par rapport à l’habitat de la tribu. Mais le problème n’était pas aussi simple puisqu’il s’agissait en réalité de cristaux artificiels et non d’un classique gisement. Il fallait donc remonter pas à pas la piste de Doh’gur, rejoindre les Nahos, gagner leur confiance malgré le drame. La décision était périlleuse mais il n’y en avait pas d’autre…


  Aldren obliqua donc à gauche. Une demi-heure plus tard il avait rattrapé le groupe.


  



  Les indigènes avaient fait halte au bord d’un ruisseau et reprenaient leurs forces en partageant quelque nourriture. De loin Aldren s’aperçut qu’ils n’étaient plus que cinq. L’un d’entre eux avait dû prendre les devants, courir jusqu’au village pour avertir la tribu du meurtre. Quand le Terrien s’approcha, il remarqua un net changement dans les attitudes des Nahos assis près du brancard. Alors que, lors de la scène précédente dans la clairière, ils n’avaient à aucun moment tourné les yeux dans la direction des Blancs et s’étaient comportés comme s’ils n’existaient pas, cette fois ils avaient levé la tête et le regardaient venir. Sans faire le moindre geste ; ils n’étaient ni accueillants ni hostiles, mais en tout cas ils le voyaient. Restait à établir le contact maintenant et sans interprète. Jirza n’était plus là ; mais peut-être au cours des échanges commerciaux avec la concession, ces Nahos avaient assimilé un minimum de termes usuels…


  Mains ouvertes pendant à ses côtés, Aldren s’arrêta face au groupe, étudia posément les visages. Celui de l’indigène assis au centre arrêta son regard ; c’était le plus jeune, il ne devait guère avoir plus d’une vingtaine d’années, mais ses prunelles étaient moins froides, moins volontairement indifférentes que celles des autres. Une perceptible lueur de curiosité brillait tout au fond.


  — Comprenez-vous ma langue ? interrogea lentement le Terrien.


  Le Naho hocha doucement la tête.


  — Un peu. Doh’gur, lui, parler meilleur. Lui frère à moi et grand chef. Mais Doh’gur mort…


  — Je suis désolé. Je suis arrivé trop tard pour le sauver.


  — Moi savoir. Ton épouse thiit tout nous dire. Toi seulement pouvoir tuer le méchant retourné contre toi.


  — C’était justice, il le méritait pour son crime. Si seulement j’étais venu plus vite…


  — Les dieux pas vouloir. Pourquoi, après, toi venir sur la piste ?


  — Pour te dire que je partage la peine des Nahos. Aussi pour suivre le corps de ton frère jusqu’au moment du grand voyage de son âme vers ses ancêtres.


  La phrase imagée semblait à Aldren plus facile à accepter que s’il avait simplement émis une demande d’hospitalité ; néanmoins il fut étonné par la lueur qui embrasa soudain les yeux de l’indigène. Ce dernier se leva d’une détente, vint vers lui.


  — Toi vouloir accompagner esprit de Doh ?


  Très bon, alliance pouvoir être renouvelée. Comment ton nom ?


  — Aldren.


  — Moi, Xam’gur. Chef après Doh. Nous très honorés par toi. Mon frère sûrement content. Toi venir avec nous. Bientôt village. Quand soleil plonger dans mer, grand rite s’accomplir.


  Le rite des adieux au chef mort et la consécration de son frère en tant que successeur, certainement. Deux porteurs soulevèrent la litière, la marche reprit. La pluie avait cessé, les nuages se dispersaient, dévoilant un soleil encore plus haut dans le ciel. La frange du littoral se dessina sur l’avant et bientôt le village fut en vue. Une centaine de cases étirées en un long arc de cercle entre les pentes boisées et la plage incurvée au fond d’une anse ouverte vers le large. En face, un promontoire de roches rouges protégeait la petite baie contre les vents d’ouest. De l’autre côté, la perspective s’étendait jusqu’aux lointaines collines de la presqu’île concédée aux colons terriens ; Shant-City était quelque part là-bas derrière ces ondulations mauves qui se fondaient dans la brume de l’horizon. Pour la première fois, Aldren prit vraiment conscience qu’il avait quitté l’ultime avant-poste de sa civilisation et qu’il entrait dans un monde nouveau.


  



  Une grande partie de la tribu s’était portée à l’entrée de l’agglomération pour saluer au pas sage la dépouille de Doh’gur et accueillir son frère et successeur Xam. Tous, hommes et femmes, s’écartèrent respectueusement, inclinant la tête devant la litière, la relevant pour contempler l’étranger avec une visible curiosité mais sans la moindre manifestation hostile ; ils savaient déjà que ce n’était pas un ennemi, qu’il était le justicier qui avait vengé le crime d’un lâche et qui venait de sa propre volonté pour participer en personne aux rites sacrés. En portant son regard sur la plage dorée, Aldren aperçut un autre groupe d’indigènes allant et venant, entassant des fagots de bois sec sur une plate-forme de grosses pierres. Le bûcher funéraire… Les Nahos n’enterraient pas leurs morts, du moins pas ceux de haute caste : ils les incinéraient pour que leur âme mêlée à la fumée du sacrifice monte vers les dieux…


  Le cortège ne tarda d’ailleurs pas à obliquer dans cette direction ; toutefois, au dernier moment, Xam posa sa main sur l’épaule de son hôte, l’entraîna de côté vers une grande case située plus bas que les autres, juste à la limite supérieure de la plage qu’elle dominait.


  — Toi venir d’abord là. Attendre l’heure dans le repos.


  Le mobilier de la caste était rudimentaire : une table très basse, quelques tabourets, des nattes de fibres isolées du sol par des matelas de varech, un foyer de pierres noircies. Avec un franc sourire, Xam invita son hôte à s’asseoir, prit place de l’autre côté de la table. Quelques instants après, deux jeunes filles nahos entrèrent, portant chacune une cruche et un gobelet de terre cuite qu’elles remplirent et posèrent devant les deux hommes. Leur service terminé, elles disparurent.


  — Nous boire ensemble, dit gravement Xam. Toi boire pour Doh, moi boire pour toi.


  Il leva son gobelet, le vida d’un trait. D’un geste parallèle, Aldren en fit autant. Ensuite il voulut le reposer sur la table, mais ses doigts brusquement sans force le lâchèrent. Le fragile récipient heurta le rebord, se fracassa. Les yeux du Terrien se dilatèrent démesurément, les parois de la case ondulèrent autour de lui, il oscilla pendant quelques secondes sur son siège, bascula, roula sur le sol. Alors le Naho se leva, le saisit sous les épaules, le tira jusqu’à la plus proche natte, l’y étendit avec d’amicales précautions. Se pencha vers lui.


  — Moi avoir donné à toi Arwaz, énonça-t-il avec une respectueuse cordialité. L’Herbe de la Grande Paix. Ainsi toi pas souffrir quand toi partir avec mon frère…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pour Aldren la notion de temps perdit toute réalité. D’abord il avait eu l’impression d’un simple vertige, une brutale défaillance, ce ne fut que peu à peu qu’il s’aperçut que l’étrange engourdissement physique qui s’était emparé de lui avec une telle instantanéité ne semblait pas avoir anesthésié son conscient ; de toute façon pas ses nerfs optiques puisqu’il continuait à voir les membrures du plafond au-dessus de sa tête. Son odorat aussi lui transmettant la senteur de l’air salin, l’arrière-goût du vin âcre qu’il avait bu persistait dans ses papilles. Son intellect fonctionnait, diagnostiquait l’action d’une drogue, comprenait que le poison avait été présent dans une seule des deux cruches, celle qui lui avait été réservée ; Xam avait bu de l’autre. Le Naho avait bien joué son jeu…


  En tout cas l’herbe… comment s’appelait-elle déjà ? Ah oui, l’herbe de la Grande Paix… avait de remarquables propriétés paralysantes. Le Terrien était totalement incapable de se mouvoir, de bouger même une seule phalange. Complètement impuissant, comme si son corps entier était ligoté, ou plutôt enserré dans une invisible carapace. Emprisonné dans un sarcophage… Aldren était devenu une momie, hermétiquement entourée de bandelettes… Pourtant son cœur continuait à battre régulièrement, ses poumons respiraient ! Pourquoi ses muscles ne répondaient-ils plus, le condamnant à l’immobilité et aussi à l’insensibilité ?… Car il ne ressentait plus le contact du sol, il était léger, si léger… Il flottait dans l’air…


  « Tu ne souffriras pas quand tu partiras avec Doh… » Ces paroles, elles aussi, flottaient paresseusement dans sa mémoire. D’autres aussi infiniment plus lointaines. « Accompagner l’esprit du chef mort. » Donc partir avec lui dans les flammes du sacrifice ? C’était lui-même qui s’était proposé. Sans savoir à quoi il s’engageait, mais pour Xam, les mots avaient une signification précise. Deux âmes jointes dans une suprême alliance, lorsque les cendres de deux corps se disperseraient au vent du soir…


  



  Nulle révolte dans la lueur de conscience qui continuait à palpiter tout au fond de son esprit. De son moi qui n’était plus relié au monde extérieur que par les sensations visuelles et auditives mais pour qui tout le reste était définitivement aboli. Plus de corps : l’immatérialité. Et aussi l’indifférence. Rien ne comptait plus. Pourtant durant le long cycle d’entraînement qu’il avait subi autrefois dans un passé perdu dans la nuit des temps, il avait été forgé pour survivre aux pires épreuves. On avait fait de lui un autre homme, doté de facultés hors série. Les poisons, par exemple… Parmi les implants neuroglandulaires qu’on lui avait greffés, il y en avait qui étaient capables de repousser n’importe quelle agression toxique : ils devraient s’activer d’eux-mêmes maintenant… Pourquoi demeuraient-ils inertes ? Parce qu’eux aussi étaient endormis ? Mais pourquoi ne se réveillaient-ils pas ? Ils attendaient l’ordre de son cerveau ? Pourquoi ne venait-il pas ? La réponse naquit d’elle-même.


  L’inconscient d’Aldren refusait le déclenchement libérateur parce que vivre ou mourir n’avait plus aucun sens, plus aucune importance… S’endormir sans souffrances, dans une apothéose de lumière, que souhaiter de mieux ? Tant de luttes vaines, de stériles poursuites au travers de la Galaxie pour finalement tourner en rond, retrouver les mêmes saloperies, les mêmes trahisons, la même merde !… Mourir pour renaître ailleurs, dans une autre dimension, une autre temporalité, ne serait-ce pas accéder enfin à la véritable vie, le merveilleux épanouissement du transfini ?


  Deux heures s’écoulèrent qui pouvaient aussi bien être un siècle ou deux minutes puisque le temps avait cessé d’exister. Le visage de Xam reparut dans le champ de vision d’Aldren, puis le plafond de la case s’effaça pour laisser place au ciel mauve. On le portait au-dehors, ou plutôt c’était son corps que l’on portait puisqu’il ne sentait pas les mains qui avaient empoigné ses épaules et ses jambes ; ce n’était qu’une dépouille inerte et insensible que l’on déplaçait ainsi. Une enveloppe de chair et de sang à laquelle il avait cessé d’appartenir. On dut le déposer en position demi-assise, car de nouvelles images s’inscrivirent sur sa rétine : la mer violette, l’horizon incendié d’or et de pourpre. Le bûcher dont la noire pyramide était maintenant achevée. D’autres porteurs étaient en train de déposer au sommet le cadavre de Doh’gur : le Terrien se demanda si, comme lui, le chef naho était encore capable de voir la scène, si dans son cerveau meurtri subsistait encore une étincelle de conscience. Si, comme celui qui allait prendre place à son côté, il aurait le rare bonheur d’assister à ses propres funérailles…


  



  La silhouette de Xams’interposa à contre-jour. Sa voix monta, chaude, amicale.


  — Adieu, ami. Toi maintenant mon frère, pareil à Doh. Toi et lui ensemble protéger peuple Naho quand être assis côte à côte dans le cercle des dieux. Toi leur dire que…


  Le nouveau chef s’interrompit net, se redressa en tournant la tête ; son image glissa sur la gauche, disparut. Un concert de voix parvint aux oreilles d’Aldren : des paroles confuses, heurtées, discordantes qu’il ne pouvait comprendre ; il lui semblait seulement que l’une d’elles, plus haute, plus aiguë, lui était familière. Mais à quoi bon s’efforcer de réveiller des souvenirs enfouis au fond d’un épais brouillard ? Le monde des vivants n’a plus rien de commun avec celui des morts… Pourquoi tant de bruit inutile ?


  A nouveau des figures mouvantes se découpèrent sur l’horizon crépusculaire. Xam, bien sûr, ainsi qu’un autre Naho bizarrement vêtu d’une robe bariolée ornée de plumes et de coquillages. Et puis une troisième. Une femme. Jirza ?… Comment pouvait-elle se trouver ici ?


  C’était bien elle qui, d’un élan vint s’agenouiller près de lui. Ses prunelles fauves devinrent immenses, plongeant dans les siennes.


  — Qu’est-ce que tu as fait, mon amour ! Tu as accepté l’union des âmes dans la mort ? Tu as bu l’arwaz, n’est-ce pas ? Comme j’ai eu raison de te suivre de loin malgré ta défense ! Je ne veux pas que tu meures, je ne veux pas ! Ou alors je partirai avec toi !


  La main de Xam se posa sur l’épaule de la jeune fille, l’écarta. La força à se relever.


  — Tout être bien, frère. Jirza être ton épouse et toi permettre épouse accompagner mari dans sacrifice. Elle pas souffrir non plus. Servantes apportent Herbe de la Grande Paix.


  



  *


  * *


  



  Très loin au large, sur l’océan des tropiques, une goélette flotte immobile. Plus le moindre souffle de vent, les voiles pendent inertes le long des mâts. L’eau que nul frémissement ne trouble est aussi lisse que la surface d’un miroir bleu. Dans l’écrasant silence, toute vie semble abolie. Les dauphins ont cessé de tracer leur sillage autour du navire encalminé, les goélands eux-mêmes ont disparu. L’air est visqueux, étouffant, presque irrespirable. Le temps s’est arrêté, tout est mort.


  Soudain, tout au fond de l’horizon, apparaît une barre plus sombre qui grandit rapidement, se couronne d’une ligne d’écume blanche. Une lame de fond jaillie de quelque ouragan caché au-delà du cercle vide, mais dont le souffle géant la pousse et la cravache. Elle monte encore, menaçante muraille glauque, s’abat sur la coque qui s’incline sous le choc, se redresse, vire. Les voiles se gonflent, la goélette ressuscitée bondit, déchire de son étrave les flots bouillonnants.


  Ce fut ainsi que le miracle s’accomplit. La vague salvatrice se nommait Jirza. Nulle autre qu’elle n’aurait pu provoquer le choc nécessaire. Sous l’influence de la drogue, Aldren était devenu totalement indifférent à son sort ; il acceptait son destin, ne voulait plus réagir. Mais maintenant ce n’était plus lui qui était en cause, c’était une autre, une femme qui l’aimait jusqu’à accepter de mourir avec lui ! Il ne fallait pas que cela soit ! D’eux-mêmes, les bio-implants énergétiques s’activèrent enfin. Un tsunami de brûlante vitalité déferla d’un bout à l’autre de son corps, une rafale de tempête gonfla ses muscles, balaya le poison, fit éclater le suaire paralysant. Une clameur sauvage jaillit de sa gorge libérée et, d’une irrésistible détente, il se dressa, tendit les bras vers Jirza, la serra violemment contre lui. La jeune Thiit le fixa d’un regard égaré.


  — Tu… tu as réussi…, bégaya-t-elle en l’étreignant convulsivement. Puis, sans transition, elle éclata en sanglots libérateurs.


  — C’est grâce à toi, murmura le Terrien. Il fallait bien que je me réveille pour t’empêcher de faire ce que tu étais prête à faire : te faire carboniser avec moi et en compagnie d’un Naho par-dessus le marché !


  — Je ne voulais pas te quitter…


  — Et moi je veux que tu sois vivante. Dis moi, était-ce pour cela que tu as proclamé devant tous que tu étais ma femme ?


  — La Loi n’aurait pas permis à une simple concubine de partager ton bûcher…, murmura Jirza en frottant son visage contre l’épaule de son amant pour essuyer ses dernières larmes.


  — La Loi ! Il est grand temps que je me décide à dicter la mienne !


  



  Aldren se dégagea à demi, tourna la tête pour embrasser du regard la scène dont il n’avait jusqu’alors pu voir qu’un seul angle. Derrière, la tribu entière était rassemblée en foule compacte ; sur le côté se tenait Xam avec, tout près de lui, le personnage emplumé. Personne ne bougeait. Tous étaient encore figés par la stupeur.


  — A toi de parler, Jirza. Et tâche de leur traduire exactement ce que je vais dire pour qu’il n’y ait plus de méprise. J’avais offert d’être présent aux funérailles pour montrer que je désapprouvais le crime commis et que je partageais leur douleur. J’étais prêt à accompagner la dépouille jusqu’au pied du bûcher pour honorer sa mémoire, mais pas plus loin ! Ça n’aurait servi à rien puisque si son âme partait pour rejoindre ses ancêtres et ses dieux, la mienne se serait envolée vers les miens, dans un tout autre ciel. Les deux ne se seraient jamais retrouvées ensemble. Les Nahos auraient seulement commis un crime encore plus imbécile que l’autre, car la colère de mes dieux serait retombée sur leurs têtes.


  La jeune femme traduisit d’une voix vibrante, provoquant divers remous dans l’assistance. Xam et son compagnon eurent un bref conciliabule, puis ce dernier fronça les sourcils, posa une question à Jirza.


  — Qui est cet oiseau ? fit le Terrien. Le grand sorcier de la tribu ?


  — Oui. Il s’appelle Qohm. Il dit que tu as peut-être raison mais que quelqu’un doit être brûlé en même temps que Doh’gur parce qu’un chef ne peut pas partir seul. Si Xam avait ramené le corps du meurtrier, tout aurait été bien, mais il n’a pas pensé à le faire.


  — Alors il a commis une faute, qu’il s’offre lui-même en expiation au sacrifice. Ou bien ce Qohm, pourquoi pas après tout ? Le grand prêtre accompagnant le grand chef ! Pour le coup, la cérémonie serait vraiment sublime. Dis-leur que chez nous quand le président meurt, on enterre avec lui tous ses ministres ; ce n’est malheureusement pas vrai mais c’est bien dommage…


  Elle s’empressa d’obéir, provoquant de la part de ses interlocuteurs des réactions outragées qu’Aldren observa avec une gaieté mal réprimée. Cependant il lui sembla que son interprète parlait bien longuement. Elle aurait dû avoir déjà terminé. Elle improvisait visiblement des commentaires de son cru et les auditeurs, en l’écoutant, se calmaient progressivement ; ils en vinrent même à hocher gravement la tête en échangeant des regards approbateurs. Derrière, la foule s’était ranimée et, quand Jirza se tut, des cris de joie montèrent.


  — Ça alors !… Quel revirement ! Qu’est-ce que tu leur as raconté ?


  La jeune fille leva vers lui des yeux brillants de malice.


  — D’abord ce que tu m’avais dit de dire et ils n’étaient pas contents du tout. Alors j’ai pensé à autre chose. L’arwaz rend le corps insensible et l’esprit indifférent pendant au moins trois jours, il arrive même souvent qu’on ne se réveille plus. Et toi qui n’étais drogué que depuis deux heures, il t’a suffi de le vouloir pour que le poison devienne aussi inoffensif que de l’eau de source. Tu t’es dressé tout pareil à ce que tu étais avant de le boire. C’est la preuve que les dieux ordonnent qu’on ne te fasse pas de mal, que tu es sous leur protection. Mieux, tu es envoyé par eux…


  — Tu es tout simplement géniale ! Je suis un dieu et désormais tu seras ma déesse préférée ! Nous allons leur démontrer tout de suite que nous sommes les messies des puissances célestes. « L’esprit de Doh’gur partira seul », énonça-t-il avec une majestueuse lenteur en fixant impérieusement les deux Nahos. « Il doit en être ainsi parce que c’est lui seul qui est attendu dans le royaume où son trône est préparé. J’ai dit ! » Il attendit que Jirza ait traduit la profération, ce qu’elle fit d’une voix aussi autoritaire que la sienne. A la dernière syllabe, Aldren leva le bras droit, le tendit solennellement vers le bûcher dressé à dix mètres de là. Pressa le contact du minuscule thermo-laser qu’il venait de pêcher au fond de sa poche et que sa paume dissimulait. L’engin, conçu à son intention par Maklan, était de faible puissance, tout juste bon à faire éclater la gangue d’une géode pour en dégager les cristaux, ou bien servir de briquet pour allumer le feu à l’étape devant la tente. Il joua parfaitement ce dernier rôle en l’occasion : les fagots s’embrasèrent rapidement, les hautes flammes montèrent dans la pénombre violette du soir. Les dieux avaient répondu favorablement…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La brise nocturne dispersa les cendres rougeoyantes en même temps que le public qui se regroupa dans la longue case commune pour la conclusion du rite. Sur Yuma comme probablement partout ailleurs dans la Galaxie, les naissances, les mariages et les deuils sont l’occasion de pantagruéliques bâfrées ; la seule différence avec des peuplades plus civilisées fut qu’au dessert, personne ne se leva, verre en main, pour prononcer un discours vantant les exceptionnelles qualités du défunt. Doh’gur était mort et son passé avec lui…


  Après le banquet, Xam en personne conduisit les hôtes de la tribu dans la demeure que les femmes leur avaient préparée et où elles avaient entassé une pile de nattes recouvertes de soyeuses fourrures argentées. Il leur souhaita un agréable repos avant de s’éloigner et de se fondre dans l’obscurité. Pendant que Jirza prenait possession de son nouveau domaine, Aldren s’attarda un instant sur le seuil. Le couvercle de nuages s’était refermé, une pluie fine tombait dans le noir. Pas le moindre reflet, la lune à son dernier quartier ne se lèverait qu’au matin. Dans quelques jours, un mince fil d’or réapparaîtrait à l’autre bout de l’horizon, grandirait jusqu’à la brillante plénitude de l’astre. La brillance d’une pierre radieuse ?


  



  Il entra dans la case, rabattit derrière lui le rideau de lianes tressées qui tenait lieu de porte. Jirza s’était déjà dévêtue ; la lumière mouvante de la petite lampe à huile, tout en estompant la lourdeur animale de son visage, sculptait en revanche de caressants reflets son corps de bronze. Il s’approcha d’elle, l’enlaça. Jirza renversa la tête en arrière, plongea son regard dans le sien.


  — Attends encore un tout petit peu, murmura-t-elle. Il y a une chose que je ne t’ai pas dite et que tu dois savoir. Quand je discutais avec les deux Nahos…


  — Oui ?…


  — Ils veulent que, puisque tu es divin, tu protèges la tribu de ta présence, donc, que tu ne la quittes pas ; que tu demeures dans le village pour que ta présence attire la bénédiction des dieux. Tu ne pourras pas retourner à Shant, tu dois vivre sur la terre Naho…


  — Toi aussi ?


  — Bien sûr. Mais tout ce que je demande, c’est d’être là où tu es, je serais trop malheureuse si je te perdais. Seulement tu ne voudras pas habiter chez des sauvages…


  — Mais si, chérie ! C’était justement ce que je désirais en venant ici. Et maintenant, obéissons au rite sacramentel.


  — Quel rite, mon amour ?


  — Nous sommes officiellement mariés depuis le coucher du soleil, non ? Donc c’est notre nuit de noces et on ne va pas la passer debout à bavarder !


  



  *


  * *


  



  La volonté du petit peuple Naho était donc de conserver jalousement dans son territoire l’être exceptionnel venu de son plein gré au cours de circonstances tragiques pour démontrer son incontestable origine céleste. Certes le peu qu’ils avaient appris au sujet des Blancs de la presqu’île tendait à démontrer qu’ils détenaient des secrets magiques ; ils savaient par exemple construire des chars qui marchaient tout seuls ; ils avaient des lampes qui brûlaient jour et nuit sans flamme ni fumée ; ils avaient domestiqué le tonnerre pour abattre le gibier ou tuer leurs ennemis. Si Aldren n’avait fait qu’embraser le bûcher sans s’en approcher, les indigènes n’auraient été que médiocrement frappés. Ce n’était qu’un tour de magie de plus, sauf que cette fois la foudre avait été silencieuse. Mais qu’il ait pu briser les liens de l’arwaz au moment où il l’avait décidé, c’était tout autre chose. Aucun homme n’est capable d’un pareil prodige et les étrangers de Shant-City étaient des hommes. Par conséquent, leur nouvel hôte ne pouvait pas être l’un d’eux. Il était bien d’essence divine et, aussi longtemps qu’il demeurerait dans le village, lui et son épouse, les dieux seraient leurs alliés. S’il repartait, le malheur s’abattrait sur la tribu. Donc il devait rester…


  Aldren était le prisonnier de ses adorateurs. Bien entendu, le devoir de ceux-ci était de lui rendre l’existence le plus agréable possible : sa case était la plus belle, les fourrures les plus soyeuses et les plus lustrées la décoraient, les servantes préparaient pour le couple les nourritures les plus succulentes et les boissons les plus capiteuses. Somme toute, cette autodéification qui avait permis au Terrien d’échapper à la mort entraînait en contrepartie une assignation à résidence qui était, pour le moment du moins, mieux que supportable. Du reste, Xam conçut bientôt un moyen supplémentaire pour retenir l’archange auprès de lui : il apparut le lendemain accompagné par sa très jeune sœur Uly, une pulpeuse adolescente à la peau cuivrée, aux grands yeux bruns et aux longs cheveux noirs tombant jusqu’aux reins. Le chef désirait qu’elle devienne la seconde épouse du messie. Ce serait un immense honneur pour toute la famille dont la future descendance s’enrichirait ainsi d’un peu du sang divin. Bien que regrettablement camuse, la sœurette était appétissante, son corps aux précoces rondeurs méritait beaucoup mieux qu’un simple coup d’œil distrait. En tout cas son attitude frémissante et l’avidité de son regard tendu tour à tour vers Aldren et Jirza proclamaient qu’elle n’avait rien d’une victime résignée obéissant à contrecœur à la volonté du frère aîné. Elle était visiblement plus que consentante.


  Le Terrien se pencha, chuchota rapidement à l’oreille de sa compagne.


  — Pas de complications ! Sois diplomate, je t’en conjure ! Explique que rien ne saurait nous faire plus de plaisir que cette honorable alliance mais qu’il est encore trop tôt. Que je dois d’abord solliciter l’autorisation des dieux. Dans deux ou trois semaines…


  Louable pensée, car il comptait bien d’ici là apprendre dans quel secteur de la montagne se trouvait le gîte de la pierre radieuse et ne voulait pas partir pour une expédition sans retour en laissant derrière lui une épouse éplorée de plus. Mais, une fois encore, Jirza était bien prolixe. Son discours n’en finissait plus… En tout cas elle dut se montrer particulièrement convaincante, car Xam et Uly parurent enchantés par sa péroraison. Ils repartirent tout joyeux.


  Envahi d’un vague soupçon, Aldren fronça les sourcils.


  — Tu es sûre qu’ils ont bien compris ce que je voulais qu’ils comprennent ?


  — Tu m’avais demandé d’être diplomate, je l’ai été. Je ne pouvais pas dire non, car, chez eux comme chez nous, la polygamie est le symbole des alliances ; repousser la sœur du chef voudrait dire que tu refuses que Xam soit ton frère. J’étais donc obligée de dire oui et de ne demander qu’un délai raisonnable.


  — Deux semaines au moins ?


  — Non, un jour. Ils n’auraient jamais voulu croire que les dieux, lorsqu’ils se concertent entre eux, mettent plus longtemps que ça pour décider. Et puis, il n’y a pas de raison qu’ils interdisent ce mariage puisqu’ils t’ont envoyé ici pour vivre la vie des hommes ! La cérémonie sera célébrée demain soir.


  — Demain ? A peine le temps de respirer et Uly entrera chez nous ? Ma parole, on dirait presque que ça te fait plaisir d’introduire cette jeune innocente dans notre lit !


  — Pas toi ? Elle est très jolie et elle apprendra sûrement très vite à bien faire l’amour. Et puis elle s’occupera du ménage, les servantes sont si maladroites…


  



  *


  * *


  



  Les réjouissances qui se déroulèrent le lendemain marquèrent une date mémorable dans les annales de la tribu ; elles éclipsèrent de loin celle des adieux au chef défunt et de l’intronisation de son successeur : fêter l’union d’un archange céleste avec une mortelle choisie dans leur peuple, c’était bien autre chose ! Incidemment la gloire en rejaillissait sur Xam qui avait eu cette idée merveilleuse. Xam qui se rengorgeait fièrement au sommet de la table d’honneur. C’était grâce à sa sagesse et à son esprit de décision que le bonheur des Nahos était définitivement assuré.


  Le banquet eut lieu comme d’usage dans la grande case commune et, bien que la salle fut pleine à éclater de convives joyeux, les festivités conservaient paradoxalement un certain caractère d’intimité. La raison en était météorologique : le sempiternel déluge dont le ruissellement sonore sur le toit de palmes jointoyées de glaise étouffait le bruit des conversations tout en isolant le tiède refuge de la tourmente qui se déchaînait autour de lui. Un seul détail manquait au tableau de cette communauté enthousiaste : le grand sorcier Qohm n’était pas là. Toutefois personne ne paraissait le regretter, Aldren moins que tout autre ; le bonze emplumé ne lui avait pas semblé particulièrement sympathique… D’ailleurs il n’avait pas la moindre envie de se poser des questions au sujet de cette bizarre absence d’un prêtre lors d’une aussi importante cérémonie nuptiale, ses pensées se concentraient dans une tout autre direction. Le banc fleuri où il siégeait n’était pas très long et la foule envahissante le bloquait comme sardine en boîte entre ses deux voisines : Jirza à gauche, Uly à droite étaient tassées contre lui – plus peut-être qu’il n’eût vraiment été nécessaire. Leurs cuisses chaudement persuasives adhéraient aux siennes, leurs hanches l’enserraient dans un irrésistible étau ; il ne pouvait faire un geste sans rencontrer au passage un sein qui refusait impudemment de s’écarter et quand il arrivait qu’une main aux doigts trop souples s’aventure audacieusement sous la table, il était incapable de dire à laquelle de ses épouses elle appartenait. Sauf évidemment lorsqu’au lieu d’une seule main il y en avait deux et qui semblaient s’entendre à merveille pour coopérer dans leur frôleuse insistance ; il ne lui restait plus alors qu’à laisser les siennes agir à leur guise. La droite ignorant ce que faisait la gauche, ainsi que l’ordonnent les préceptes sacrés.


  Finalement poussé dans ses derniers retranchements ou presque, Aldren réussit à profiter d’un moment où la foule se desserrait quelque peu pour se faufiler vers la sortie en entraînant ses compagnes. Le trio courut éperdument sous la pluie battante pour arriver complètement trempé mais nullement refroidi. Les vêtements changés en éponges s’éparpillèrent au hasard, le Terrien attrapa un linge pour se sécher ; encore un réflexe de civilisé pour qui entrer tout mouillé dans un lit est une chose qui ne se fait pas. Mais son vigoureux essorage s’interrompit bientôt lorsqu’il s’aperçut que ses deux moitiés n’avaient pas jugé utile de prendre semblables précautions. La Thiit avait impérieusement bousculé la Naho sur le moelleux amas de fourrures et se mettait à l’œuvre avec une spectaculaire technique, une incontestable maîtrise dans l’art de parcourir la gamme ascendante des sensations érotiques, plus exactement descendante si l’on s’en référait à la topographie du territoire offert à sa savante exploration. Aldren savait déjà que la bisexualité est un comportement courant dans les races primitives – tout comme la polygamie d’ailleurs – sinon il aurait pu croire que Jirza avait soudain décidé de passer dans le camp de Lesbos. En tout cas le mouvant tableau qui se convulsait sous ses yeux devenait vite insoutenable, n’en être que le spectateur passif ne pouvait plus durer longtemps…


  Heureusement Jirza estima enfin que l’experte préparation était suffisante. Elle tendit la main vers Aldren, l’attira, le guida avec une sûre précision. Les gémissements entrecoupés de la jeune Naho s’amplifièrent, se changèrent en une longue plainte heureuse, montèrent encore jusqu’à la grande clameur de l’extase. Quand le silence revint, il fut d’autant plus complet qu’au même moment la pluie avait cessé son assourdissant tapage sur le toit ; les dieux étaient satisfaits…


  



  Bien entendu Jirza n’entendait pas être privé de son propre plaisir, après tout le mal qu’elle s’était donné. Commencé sous d’aussi heureux auspices, le jeu triangulaire se poursuivit fort tard, agrémenté de nombreuses variantes suggérées par la fertile imagination des protagonistes. Y compris celles de la très jeune mais très précocement douée Uly ; Jirza ne s’était pas trompée en devinant qu’elle apprendrait très vite à bien faire l’amour…


  



  *


  * *


  



  Malgré le précieux secours de ses implants bio-énergétiques, Aldren n’émergea d’un profond sommeil réparateur qu’au début de l’après-midi. Se souvenant à propos qu’il n’était pas venu sur Yuma uniquement pour s’y constituer un harem et qu’il était grand temps de se remettre au travail, il sortit sous la pluie tiède pour aller interviewer Xam qui l’accueillit avec de touchantes démonstrations de fraternité. La conversation s’engagea, le Terrien répondit avec une souriante franchise aux questions du jeune chef, accepta de lui fournir toutes les précisions descriptives nécessaires ; l’amicale curiosité du Naho allait droit au but en ignorant superbement les allusions ou les sous-entendus. Quand le sujet fut épuisé, Aldren enchaîna sur ce qui était pour lui l’essentiel. La petite entraîneuse thiit avait vu juste : l’alliance familiale libérait Xam de tout scrupule, il ne fit rien pour éluder la demande. Il s’étonna simplement qu’un envoyé céleste puisse s’intéresser à ces petits morceaux d’arc-en-ciel que la déesse Lune donnait à son frère Doh’gur. Si elle se montrait aussi généreuse pour un homme, que ne ferait-elle pas pour Aldren ? Il n’avait qu’à lui demander…


  — Comment savait-il que c’était Elle ?


  — Il l’a vue. Elle avait pris une forme humaine, une très belle femme aux cheveux de flamme. Elle était debout sous un arc de pierre, elle l’appelait. Il a grimpé vers elle, mais elle n’était plus là ; à l’endroit où elle s’était tenue, le cristal étincelant reposait sur un autel de pierre. Depuis, chaque fois où la divinité trône à nouveau au milieu du ciel, le cadeau attend. Maintenant il sera sûrement pour toi. Pas une seule pierre, mais beaucoup si tu le lui ordonnes.


  — Tu sais qu’elle est d’humeur capricieuse ! Je ne veux pas abuser de sa bonté, elle pourrait se vexer et répondre par des tempêtes qui soulèveraient l’océan et arracheraient les filets des Nahos. Si elle a décidé de ne donner qu’une seule gemme chaque mois, je respecterai sa volonté.


  — Tu es plus sage que moi. Je vais t’apprendre ce que je sais, malheureusement ce n’est pas beaucoup. Mon frère ne m’a permis de le suivre que deux fois : les deux dernières. Nous sommes montés jusqu’à un petit vallon où il n’y a plus d’arbres, rien que de l’herbe rase. Là il m’a laissé seul et il a continué hors de ma vue, j’ignore quel chemin il a pris ensuite. Quand il est revenu il avait la pierre.


  — Au bout de combien de temps ?


  — Attends… Quand il m’a quitté, le soleil avait franchi la moitié de sa descente, il avait déjà plongé dans la mer quand Doh est revenu.


  



  Les répliques de Xam étaient en fait beaucoup plus pauvres tant en syntaxe qu’en vocabulaire, mais suffisamment expressives, ses gestes suppléaient avec clarté aux mots qui lui manquaient. Le calcul était facile, environ quatre heures d’absence : la moitié pour atteindre le but, l’autre moitié pour en revenir. Un chasseur aussi alerte qu’avait dû l’être Doh’gur avait certainement parcouru dans cet intervalle un assez grand trajet ; tout dépendait des difficultés du terrain. Mais il n’avait sûrement pas franchi les crêtes, il n’aurait pas osé affronter les démons légendaires qui hantaient l’autre versant. Le champ des recherches se rétrécissait d’encourageante façon : quelques kilomètres à explorer aux flancs d’une chaîne qui en mesurait deux ou trois cents… En outre, lorsque Doh’gur s’était aventuré pour la première fois à la limite supérieure des alpages, il était en quête de ces si belles peaux d’antilope bleue dont deux splendides échantillons ornaient la case du Terrien et, si bons grimpeurs fussent-ils, ces chamois yuméens parcouraient plutôt les corniches gazonnées exposées au sud que les couloirs de glace. Leurs sabots devaient laisser des traces au long de ces balcons suspendus. Doh les suivait quand la mystérieuse révélation s’était matérialisée devant lui. Aldren ferait de même, il trouverait la bonne piste. Il serait au rendez-vous, il s’y trouverait même plus tôt, avant que la pierre radieuse soit en place. Ce n’était pas la gemme qui l’intéressait, c’était cette surnaturelle déité qui la déposait au lieu convenu après l’avoir fabriquée… Cette mystérieuse donatrice n’attendait probablement pas la date fatidique de la pleine lune ; le mieux pour Aldren était de se poster à l’affût, attendre son arrivée ; ensuite ça irait tout seul. Avec ou sans bagarre, ce ne serait plus qu’un détail…


  Malheureusement, ce ne devait pas être aussi simple qu’il l’espérait. Peut-être le récit de Xam avait trop excité son imagination. Une déesse à la chevelure flamboyante… En tout cas il avait complètement oublié l’existence d’un personnage qui, lui, avait de bonnes raisons pour le contrecarrer : Qohm, le grand sorcier…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis la scène du bûcher et la salvatrice intervention de Jirza, Aldren n’avait pas revu Qohm. Certes il ne s’était écoulé que deux jours, mais il y avait eu la cérémonie du mariage où le chef religieux de la communauté aurait dû présider aux côtés de Xam, chef temporel. Pourquoi cet ostracisme ?


  En fait, le grand sorcier avait tenu à manifester par son absence sa formelle désapprobation. Cet étranger surgi on ne savait d’où à l’occasion du lâche assassinat de Doh’gur allait entrer dans la famille royale, devenir le frère de Xam qui ne serait certainement plus qu’un jouet entre ses mains. Evidemment, il semblait détenir des pouvoirs surnaturels – se délivrer d’un seul coup de la paralysie du grand sommeil (et pourtant Qohm avait doublé la dose dans la cruche), ordonner d’un geste aux flammes de crépiter – mais de là à croire qu’il était d’essence divine !… Comme si un grand prêtre digne de ce titre pouvait se laisser berner en pareille matière ! Les dieux sont dans le ciel et jamais ils ne le quittent pour descendre sur la terre. Heureusement d’ailleurs, sinon quel désordre et quel gâchis ça ferait ! En tout cas Qohm avait les meilleures raisons de détester l’intrus : puisque ce démoniaque magicien avait réussi à persuader la tribu qu’il était un messie incarné parmi eux, les Nahos concluraient vite que leur grand sorcier était désormais inutile. Quand on a la chance de pouvoir s’adresser directement à un dieu, pourquoi se donner la peine de passer par son représentant ? Alors finie la bonne vie, les substantielles offrandes, finies les attentives prévenances des dociles adolescentes toujours prêtes à satisfaire ses exigences en croyant s’attirer ainsi la faveur céleste ; elles se précipiteraient toutes dans la case de l’imposteur qui, avec sa maudite complice Jirza, assouvirait sur elles son abominable concupiscence comme il le faisait déjà sur la pauvre innocente Uly. Qohm demeurerait seul, abandonné de tous. Peut-être même serait-il obligé de gagner son pain à la sueur de son front malgré son grand âge. Un pareil déshonneur ne pouvait le frapper ! Il fallait abattre la fausse idole avant qu’il soit trop tard.


  



  Dans une communauté aussi restreinte et qui, par la vertu des lois ancestrales de polygamie, ne constituait plus dans son enchevêtrement de consanguinité et de cousinage, qu’une seule grande famille, tout se sait très vite, même les conversations les plus confidentielles. Avant que le soir ne fût venu, les échos de celles qui avaient eu lieu entre Xam et Aldren étaient parvenus aux oreilles de Qohm ; ce fut pour lui un trait de lumière. La pierre de la Lune !… Ce caillou chatoyant était donc si convoité par les Blancs de la presqu’île ? C’était là le vrai motif de la venue du soi-disant archange : s’emparer de ce trésor destiné aux seuls Nahos et l’emporter pour satisfaire sa cupidité ! Ça ne se passerait pas comme ça, Qohm allait lui faire payer cher son audace et, par le même coup, rétablir son prestige et ses bénéfices.


  



  Le grand sorcier savait pouvoir compter sur quelques fidèles : ceux qui avaient eu l’imprudence de trop se fier aux secours de la religion lorsqu’ils avaient gravement fauté. Entre autres, un nommé Kang, brave homme au fond et qui n’avait eu que le tort de tuer un de ses camarades sous le prétexte que celui-ci avait pris sa place dans le lit de sa jeune sœur : un simple accès de jalousie incestueuse et qui aurait pu facilement s’arranger si Kang n’avait pas perdu la tête. Il avait immergé le corps au large pour faire croire à une noyade accidentelle ; il avait ainsi commis un péché infiniment plus grave que celui de meurtre : il avait privé sa victime de sépulture. Seul Qohm savait la vérité depuis que le remords avait poussé le coupable à se confesser à lui. Il le fit appeler.


  — Kang, j’ai un service à te demander. Toutefois tu dois me jurer de n’en parler à personne. Tes lèvres seront scellées comme les miennes le sont à ton sujet. Tu me comprends bien ?


  — Oui, grand Qohm. Je te le jure.


  — Alors voici ce que tu vas faire…


  



  *


  * *


  



  Le point essentiel à partir duquel s’échafaudait le plan du grand sorcier était évidemment la source des pierres radieuses. Quant à son emplacement exact, il n’en savait pas plus que Xam mais en tout cas autant que lui ; là aussi les bavardages avaient joué. Quelque part très haut vers l’est et, ce qui était d’une importance capitale, certainement au cœur des cimes dominant un autre village naho. Un hameau plutôt, quelques dizaines de cases seulement, mais dont les habitants étaient en fait les légitimes propriétaires de la portion de leur territoire comprise entre le rivage et les crêtes.


  En outre celui qui veillait sur le salut des âmes de cette petite tribu, le prêtre Sérim, avait été l’élève et le disciple de Qohm ; c’était de lui qu’il détenait ses pouvoirs et il ne serait pas long à réaliser qu’il en perdrait vite le bénéfice quand la réputation du messie s’étendrait jusqu’à son diocèse. A lui de faire en sorte que ce malheur n’arrive pas. Il suffisait, pour l’éviter, de suivre à la lettre les instructions que son maître vénéré lui transmettait…


  



  C’est ainsi que, le lendemain, Sérim vit entrer dans sa case Kang qui se prosterna devant lui, se redressa, récita fidèlement le long message qu’il s’était répété tout au long de sa course pour être sûr de ne pas omettre une syllabe.


  



  C’est également ainsi que le banquier Welsh, maître de Shant-City, reçut à son tour la visite d’un Naho paré d’un air de suprême dignité ainsi que d’un grand manteau bariolé. Vu l’importance de la mission, Sérim était venu en personne ; comme il était beaucoup plus jeune et plus alerte que Qohm, il avait effectué le trajet d’une seule étape et à bonne allure. Il ne s’était arrêté qu’une seule fois avant d’atteindre la ville des Blancs pour demander où habitait celui qu’il venait voir ; une maison de bois solitaire au débouché de la piste l’attira, une femme indigène en sortit qui lui fournit aimablement toutes les explications nécessaires. Un quart d’heure plus tard, un employé de la banque connaissant assez bien le dialecte traduisit de son mieux un discours que Welsh écouta avec un vif intérêt. Après quoi le banquier donna l’ordre de nourrir convenablement le visiteur et de lui faire don d’un beau collier de cuivre doré pour le remercier de sa peine. Tout heureux d’avoir été si bien accueilli, Sérim reprit la piste, salua cordialement au passage l’aimable Thiit qui lui avait indiqué son chemin dans cet étrange village plein d’énormes cases bourrées d’un tas de choses aussi incompréhensibles que visiblement inutiles. Avec un large sourire, Diya lui rendit son salut, le regarda s’éloigner vers le nord. Elle rentra dans le chalet préparer le repas de son maître qui, pour le moment, était assis dans l’une des pièces de l’étage, une paire d’écouteurs aux oreilles…


  



  Après le départ du petit prêtre, Welsh convoqua d’urgence Gordy et Trigg qui apparurent bientôt, prirent leur place en face de lui.


  — Je viens de recevoir une visite très instructive, fit-il. Vous avez naturellement entendu parler de Qohm, le grand sorcier des Nahos ?


  — Je l’ai même rencontré une fois lors de la signature de la convention, acquiesça Gordy. Ne me dites pas qu’il est venu à Shant, c’est un vieillard incapable de faire une si longue course !


  — Pas lui, mais son envoyé, un certain Sérim, chaman d’un petit village de l’Est. Il était chargé de m’apprendre ce qu’est devenu notre ami Aldren. C’est vraiment un type plein de ressource ! Il a réussi à se faire passer pour un dieu à l’aide de quelques tours de prestidigitation ; il paraît même qu’il aurait réussi le truc du mort ressuscité… En tout cas il a gagné la première manche ; il sera vite à même de découvrir dans quel coin se trouve le gisement.


  — En somme, il nous fait son rapport par l’intermédiaire de la confrérie ?


  — Pas du tout. Le message vient de Qohm et de sa propre initiative. Le bonhomme n’est pas du tout enchanté de ce qui lui arrive, il est en pleine crise de jalousie professionnelle. Mettez-vous à sa place ! Il avait une bonne petite vie bien tranquille puisqu’on était obligé de passer par lui pour implorer les dieux tout-puissants et voilà que l’un d’entre eux descend sur terre et emménage au milieu du patelin. Plus besoin de porte-parole puisqu’on peut le solliciter directement ; Qohm n’a plus qu’à prendre ses cliques et ses claques et se réfugier au fond des bois pour y jouer les anachorètes. Or il n’a pas du tout envie de se nourrir de glands et d’eau claire…


  — En somme il demande notre aide ? hasarda Trigg.


  — C’est à peu près ça. Qohm a très bien compris qu’Aldren n’a joué cette comédie que dans le seul but de découvrir le secret de Doh’gur. Notre géologue va donc prochainement escalader la montagne dans la bonne direction ; Xam, le frère de Doh, a pu lui fournir des indications suffisantes pour lui.


  — Bonne nouvelle ! Mais alors, que nous veut au juste le sorcier ? Pas l’empêcher d’y aller tout de même ?


  — Il désire simplement que son rival ne redescende pas au village, que les Nahos ne le revoient plus jamais.


  — Où est le problème ? C’est ici qu’Aldren reviendra tout droit dès qu’il aura cueilli les pierres ! A quoi lui serviraient-elles s’il décidait de passer ses vieux jours au milieu des sauvages pour le seul plaisir d’être adoré par eux ?


  — D’accord, mais nous avons quand même tout intérêt à satisfaire le vieux sorcier. A toi de jouer, Gordy. D’après le récit que j’ai entendu, le secteur où se cache le filon se situe très haut quelque part au-dessus du hameau où habite ce Sérim. Donc, puisque tu parles à peu près le jargon du pays, tu vas y aller. Ils te donneront des guides et quand Aldren se pointera sur les crêtes, tu suivras de loin ses mouvements sans te faire voir. Quand il aura découvert la poche, tu en noteras exactement l’emplacement.


  — Tu crains qu’Aldren ne veuille pas nous donner les vraies coordonnées ?


  — Je n’en sais rien, ou plutôt je ne veux pas le savoir. Tiens-tu vraiment à ce que nous soyons quatre à partager au lieu de trois ? Alors qu’il suffit d’une bonne carabine pour que le butin soit à nous sans conteste. Plus la prime offerte par la Kimberlite Company pour la tête d’Aldren…


  



  *


  * *


  



  Maklan reposa lentement le casque sur la table, coupa le contact, repoussa sa chaise. Il s’approcha de la carte fixée au mur : un montage de vues aériennes représentant la presqu’île, le littoral et, tout en haut, les lignes tourmentées des crêtes. La piste qui remontait de Shant-City obliquait à gauche à partir de la frontière pour atteindre le grand village naho où se trouve donc actuellement Aldren. Le technicien l’encercla d’un trait rouge puis, s’armant d’une loupe, inspecta le rivage de l’autre côté de l’isthme. Il ne fut pas long à découvrir le petit groupe de cases qu’il cherchait ; ce hameau secondaire s’était établi à l’embouchure d’un torrent descendant de la chaîne. Maklan traça un deuxième cercle puis, remontant verticalement jusqu’au bord supérieur de la carte, un troisième plus large juste sous les arêtes sommitales. Ainsi c’était donc à l’intérieur de ce dernier que se cachait le mystère des fausses pierres radieuses… Il étudia longuement la configuration du massif avec ses pics aigus aux faces quasi verticales, ses glaciers suspendus, ses couloirs vertigineux. Puis il éteignit la lumière, descendit au rez-de-chaussée où, debout près de }a tabîe servie, Diya l’attendait impatiemment.


  — Quelle drôle de tête tu fais ! remarqua-t-elle. On dirait que tu es très content et très préoccupé en même temps.


  — Tu es bonne physionomiste. Je suis content parce que je sais que mon copain se porte bien, ainsi que Jirza d’ailleurs.


  Le visage lourd et massif de la Thiit aux beaux seins nus s’éclaira d’un sourire.


  — Elle a pu le rejoindre ? J’en étais sûre ! Mais le danger est sur eux, n’est-ce pas ? Le Naho qui est passé par ici voulait parler à Welsh…


  — Ne t’inquiète pas de ça. Prépare mon sac et mes chaussures, je vais m’absenter pendant un ou deux jours. Je partirai très tôt demain matin, si on me demande, dis… dis que je souffrais de surmenage et que je suis allé pêcher dans les calanques du sud pour me reposer…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le même soir, à une cinquantaine de kilomètres de là et après avoir inspecté le ciel où brillaient quelques étoiles, Aldren annonçait à ses tendres épouses sa décision.


  — J’ai vu Xam tout à l’heure. Il pense que le temps s’éclaircira un peu demain et je crois qu’il a raison. Nous en profiterons pour faire tous deux une longue promenade dans la montagne. Nous camperons peut-être quelque part dans les alpages. Ne vous inquiétez pas si je tarde un peu à revenir.


  — Toi marcher sur piste de Doh ? questionna Uly d’un air entendu.


  — Naturellement, fit Jirza. Tu comprends, ton frère aîné rapportait de là-haut de beaux cailloux qu’il donnait aux Blancs en échange de choses utiles à la tribu ; notre époux veut faire de même. Seulement il y a une chose qu’il ne sait pas encore, c’est que j’irai avec lui. Tu seras maîtresse de la case et des servantes jusqu’à notre retour.


  Le Terrien ne tenta même pas de discuter. Il savait que s’il ordonnait à la jeune Thiit de rester au village, elle lui désobéirait et le suivrait de loin, comme elle l’avait fait après le meurtre de Lew. Après tout, cette fois-là, c’était bien à son refus de se soumettre à ses ordres qu’il devait d’être encore vivant, elle avait été une bonne mascotte. Tout au plus tenta-t-il de lui faire comprendre qu’à trois ou quatre mille mètres d’altitude, il peut faire très froid et que si l’excessive légèreté de son costume était fort séduisante, elle serait une piètre défense contre la bise glaciale des sommets. Ce fut Uly qui réduisit à néant l’objection : la garde-robe laissée par Doh contenait des costumes épais dont il se servait en pareilles occasions ; elle en retaillerait un pour Jirza. De son côté, Xam avait puisé à la même source et quand la petite troupe se mit en marche à l’aube, elle était prête à affronter la rigueur des éléments. Au début, la montée n’offrit guère de difficultés ; la forêt recouvrant les premières assises était d’une exubérance quasi tropicale mais le jeune Naho trouvait d’instinct le meilleur passage sous l’épais couvert qui avait d’ailleurs l’avantage de les protéger des averses intermittentes. Plus haut, les troncs commencèrent à s’éclaircir, puis ce fut l’étage des résineux où la progression n’était plus ralentie que par la raideur de la pente et, de temps à autre, une malencontreuse glissade sur le tapis des aiguilles imprégnées de pluie. Enfin ce furent les premiers alpages et, presque aussitôt, le paysage se fondit dans une épaisse grisaille. On venait de pénétrer dans la couche des nuages.


  Bien que le champ de vision se limitât maintenant à quelques mètres, Xam ne parut pas déconcerté. Il obliqua sur la droite, attaqua de biais les croupes herbeuses ; on continuait à s’élever mais de façon moins essoufflante. Le Terrien finissait néanmoins par trouver le temps bien long ; lorsque Xam donna le signal de la pause et du casse-croûte, ses muscles commençaient à renâcler.


  Après le salutaire repos on repartit, toujours à l’aveuglette en ce qui concernait Aldren. Toutefois, vers le milieu de l’après-midi, la visibilité s’améliora, le plafond devenait plus clair, plus translucide, vaguement bleuté. Le Naho émit d’un ton satisfait une brève phrase que Jirza traduisit aussitôt.


  — Nous arrivons. Ce ruisseau qu’on entend descend du vallon. Xam en est sûr.


  Dix minutes plus tard, le miracle se produisit. Un coup de vent passa, déchirant le brouillard d’un seul coup. Dans un ciel d’un bleu profond et d’une rare pureté, le soleil brillait, illuminant les cimes abruptes et cuirassées de glace maintenant toutes proches. Aldren demeura saisi par l’impressionnant tableau qui se dévoilait avec une telle soudaineté après huit ou neuf heures de marche pénible sous l’écran des arbres ou dans le brouillard et qui paraissait ne jamais finir. Sa fatigue s’envola d’un seul coup, fuyant avec les derniers lambeaux de brume.


  



  Le vallon décrit par Xam était là. Quelques centaines de mètres de gazon se relevant jusqu’à l’arrondi du petit col ouvert dans l’arête du contrefort. Le Terrien se mit à courir, insoucieux de la raréfaction de l’air, atteignit le passage, le cœur battant à tout rompre. Il s’appuya sur un rocher, emplit ses yeux de l’indicible spectacle.


  A ses pieds s’étendant en immense demi-cercle jusqu’à l’horizon, la mer de nuages lisse, étincelante, pareille à une plaque d’or recouvrant hermétiquement les terres d’en bas. Au-dessous, la pluie devait s’abattre sans répit, noyant forêts et plaines de son humide grisaille ; ici tout n’était qu’éblouissante clarté. Un autre monde tellement plus magnifique ! Il semblait impossible qu’on soit toujours sur Yuma, on avait sûrement franchi l’espace pour atterrir sur une autre planète infiniment plus belle…


  Quand ses rétines se furent accoutumées à l’intense luminosité, Aldren examina l’abrupte perspective des falaises sommitales. A partir de l’arête oblique sur laquelle il se tenait, les à-pics s’incurvaient en une longue courbe rentrante jusqu’à un autre contrefort étageant obliquement ses pitons en dents de scie vers le bas. Au-delà, le profil était masqué par l’avancée de l’éperon mais au travers de ses ébrèchements, le Terrien en apercevait encore un autre qui ne paraissait guère plus éloigné. L’indentation qui les séparait devait être plus un coup de sabre que l’amorce d’un grand thalweg ; Aldren sentit intuitivement que ce devait être dans ce repli vertical si bien protégé entre ses lèvres de granit que se cachait le mystère de la pierre radieuse. En tout cas le parcours jusque-là n’offrait pas à première vue de difficultés sérieuses ; le redressement des couches anticlinales avait provoqué des lignes de fractures ménageant une succession de corniches où, par places, s’agrippaient des pins arolles et des plates-formes gazonnées. Les antilopes devaient fréquenter ces terrasses suspendues, Doh’gur les y avait pourchassées… Demain ce serait son tour, la journée était déjà trop avancée pour se lancer et, de toute façon, il avait besoin de reprendre ses forces. Il reporta son regard vers le bas.


  — N’était-il pas plus facile de monter par là ? Il doit y avoir le long de la côte une piste bien plus commode que cette épuisante marche de flanc dans les alpages supérieurs et dans le brouillard ?


  — La piste existe, répondit Xam par le truchement de Jirza. Nous aurions pu en effet nous en servir pour grimper ensuite directement, mais nous n’en avions pas le droit. Nous serions entrés dans le territoire de chasse d’un autre village Naho, beaucoup moins peuplé que le nôtre, mais les coutumes ancestrales doivent être respectées.


  — Ce sont pourtant tes frères ?


  — Par la race mais non par le sang. Il n’y a jamais eu de mariage entre leurs fils ou leurs filles et les nôtres. Chez nous, c’est chez nous. Chez eux, c’est chez eux.


  — Je comprends… Je ne posais la question que par curiosité. Tu as été un excellent guide.


  — Je t’ai répondu. Me permets-tu de te quitter maintenant ?


  — Tu veux redescendre déjà ? La nuit est proche…


  — Mes pieds connaissent le chemin. Un chef n’a pas le droit de s’absenter longtemps de son village. Tu vois cette grande pierre plate dans le vallon ? Doh s’en servait comme abri. J’y ai entassé de la mousse et du bois sec. Au revoir, mon frère…


  



  Etroitement serrés l’un contre l’autre sous la même couverture, Aldren et Jirza subirent sans trop de souffrance l’épreuve de la nuit glaciale ; le feu régulièrement entretenu dressant son rempart entre eux et le froid polaire qui coulait des cimes. Au matin, les rayons du soleil qui les accueillirent eurent vite rendu à leurs membres engourdis une souplesse de bon aloi.


  L’un derrière l’autre ils franchirent le collet, s’encordèrent, s’engagèrent sur la première corniche. La mer de nuages était toujours là, aussi solidement définitive, opaque barrière horizontale qui, en dissimulant les à-pics inférieurs, diminuait dans une certaine mesure la sensation du vide ; toutefois, dès le premier décrochement vertical, le Terrien vit que Jirza, bien que fille des plaines, n’était pas sensible au vertige et grimpait comme une chèvre. Quatre-vingts minutes plus tard, le couple avait atteint le rebord de la coupure.


  Celle-ci ne se présentait pas comme le gouffre abrupt qu’Aldren avait imaginé mais plutôt comme un couloir oblique enserrant une succession de plates-formes inégales superposées comme les marches d’un escalier taillé à l’échelle de géants. Cependant les ressauts étaient suffisamment délités et fissurés pour que l’escalade en soit facile ; certains de ces paliers, dans la partie supérieure, s’étendaient même en pente presque douce entre les deux éperons, le plus haut affleurait leurs arêtes comme un pont dont le large tablier aurait été partiellement recouvert d’énormes quartiers de rocs éboulés de la montagne. Aldren releva légèrement son regard vers le pied de l’ultime muraille verticale barrant le sommet du thalweg, poussa une exclamation.


  — Regarde, Jirza ! L’arc de pierre que Doh’gur avait décrit à Xam !


  Effectivement un large surplomb s’arrondissait à la base de la face lisse, dessinait une arche encadrant un renfoncement sombre. L’entrée d’une grotte ! Et qui s’étendait peut-être jusqu’à l’autre versant de la chaîne ? La crête n’était plus qu’à une centaine de mètres au-dessus ; si la face opposée était aussi plongeante que celle-ci, l’épaisseur du socle ne pouvait être grande. Ils se précipitèrent vers l’entablement, escaladèrent quelques obstacles, en contournèrent d’autres, remontèrent un cône d’éboulis, se dressèrent sous l’avancée de la voûte. C’était bien une sorte de caverne qui s’ouvrait devant eux, toutefois les yeux d’Aldren ne s’attardèrent pas à en sonder l’obscure profondeur ; ils s’étaient fixés beaucoup plus près, tandis qu’un sourire de triomphe illuminait son visage. Machinalement il se débarrassa de son rucksack, le laissa tomber à ses pieds. Jirza l’imita et tous deux s’approchèrent du lourd bloc de granit qui saillait au centre de l’entrée, sous l’arrondi de la pierre. Sur sa face supérieure, presque aussi lisse et horizontale que la table d’un autel, reposait l’éblouissante pierre radieuse…


  Sans oser encore y toucher, ils l’admirèrent longuement. Elle était beaucoup plus grosse que celles qu’Aldren avait vues jusqu’alors, presque de la taille d’une noisette. Dans son cristal d’une indicible pureté, toutes les teintes de l’arc-en-ciel dansaient, étincelaient tour à tour, se mêlaient, glissaient, tournoyaient, vivaient…


  — C’est pour cela ? murmura la jeune Thiit éblouie. Quelle merveille ! Je peux la toucher ?


  Elle se pencha, tendit une main tremblante ; une flamme d’un bleu intense ponctué de paillettes d’or naquit au fond du joyau, se dilata. Soudain, avant que les doigts de Jirza eussent effleuré la pierre radieuse, la flamme changea, devint pourpre, presque aveuglante. A la même seconde, un miaulement suraigu traversa l’air, immédiatement suivi de l’écho d’une détonation. En un réflexe foudroyant, Aldren se projeta par-dessus le bloc, s’abattit sur sa compagne, la plaqua violemment au sol en même temps que lui. En même temps aussi qu’une deuxième balle sifflait au-dessus d’eux pour aller s’écraser avec un bruit mat quelque part au fond de la caverne.


  — Les salauds !… gronda le Terrien en tirant derrière lui la jeune femme à l’abri du bloc de rocher. J’aurais dû me douter que Welsh chercherait à me doubler ! On va tâcher de ramper jusqu’au fond de la grotte, dans le noir.


  Avant que le repli n’ait commencé, une série de chuintements et de grésillements se fit entendre quelque part à l’extérieur puis, quelques instants plus tard, une voix bien connue monta dans le silence revenu.


  — Tout va bien, Aldren ? J’espère que vous n’avez pas été touchés ?


  Le Terrien se releva avec un vif soulagement, sourit à la haute silhouette debout à trente mètres plus bas, au pied des éboulis ; le technicien brandissait d’un geste vainqueur le cylindre bleuté de son thermolaser.


  — J’ai bien failli arriver trop tard ! clama joyeusement Maklan. Les types s’étaient postés entre les rochers et j’ai dû me faufiler derrière avant d’avoir un bon angle de tir. Je vois que Jirza est là aussi ?


  — On ne se lâche plus ! Les types étaient Trigg et Gordy, naturellement ?


  — Non, Gordy seulement. Avec une poignée d’indigènes du hameau d’en dessous. C’est Qohm qui avait fait prévenir Welsh. Le sacripant a sauté sur l’occasion pour t’éliminer dès que tu aurais trouvé le filon. Les pierres sont bien là ? interrogea-t-il en attaquant la pente.


  Aldren allait répondre lorsque les oreilles primitives de Jirza perçurent le premier son. Son instinct quasi animal réagit instantanément. Elle tira son amant en arrière aussi énergiquement que l’eût fait une louve emportant son petit au fond de la tanière à l’approche du danger. Il était juste temps ; le craquement devint un grondement et, dans un bruit de tonnerre, le surplomb s’abattit en une seule masse, obstruant l’entrée de la grotte, broyant la pierre radieuse avec son socle ainsi que les sacs posés à côté. L’obscurité devint totale, un suffocant nuage de poussière rendit un moment l’atmosphère presque irrespirable, retomba lentement. Aldren et sa compagne étaient murés vivants dans la caverne…


  



  *


  * *


  



  Abasourdi par la soudaineté de la catastrophe, le couple demeura deux bonnes minutes incapable de réagir. Enfin la main de Jirza crispée sur le blouson d’Aldren se desserra ; sa voix tremblante monta dans le noir.


  — Tu n’es pas blessé ? Pourquoi ne dis-tu rien ? Réponds-moi, je t’en supplie…


  Le Terrien se secoua, caressa d’un geste affectueux la joue de sa compagne.


  — Rassure-toi, je suis en bon état. Tu m’as entraîné juste à temps, sans toi j’étais en plein sous l’avalanche. Comment as-tu fait pour la pressentir juste avant que la voûte cède ?


  — J’ai entendu une sorte de craquement au-dessus de nous. Je n’ai pas cherché à réfléchir !


  — Il faudra que je fasse faire des réparations à mes tympans ; je les croyais pourtant plus sensibles que ceux de mes contemporains. Un craquement, dis-tu ?


  — Quelque chose comme ça. Un grincement, peut-être…


  — Bizarre… Je comprendrais qu’une voûte de calcaire ou de schiste puisse céder, mais du granit ! Et toute une section à la fois ! Même un tremblement de terre de force dix ne la cisaillerait pas… On va bien voir. Pourvu que ma lampe de poche ne soit pas restée dans le sac !…


  Heureusement il l’en avait retirée la veille au soir avant de passer la nuit dans le vallon, sans cela elle eût été irrémédiablement perdue comme tout le reste de son équipement. Il la retrouva dans son blouson, l’actionna, grogna en constatant qu’elle ne donnait qu’une faible lumière jaunâtre ; il avait omis de la recharger avant de quitter Shant-City. Cette lueur indécise lui permit pourtant d’examiner l’entassement des quartiers de rocs : la totalité du surplomb de l’entrée s’était effondrée : un bon millier de tonnes bouchait hermétiquement le passage sans la moindre fissure. Tout l’arc de pierre se détachant non par morceaux mais en entier ! C’était incompréhensible, mais tristement réel ! Aldren revint près de Jirza, éteignit sa lampe.


  — Tu crois qu’on viendra nous déterrer ? murmura la jeune femme.


  — Ça m’étonnerait. D’abord l’endroit est tabou pour les Nahos. Ensuite les lois fédérales concernant les concessions hors frontières ne permettront l’utilisation d’engins de forage que lorsque les bureaucrates auront admis l’état d’urgence, c’est-à-dire dans dix ou douze mois ? Probablement davantage, les pionniers des mondes extérieurs sont trop peu nombreux pour que leurs voix puissent faire pencher la balance lors des prochaines élections présidentielles ; le dossier sera classé « en instance », comme ils disent. Ajoute que, par-dessus le marché, notre cher administrateur Welsh fera sûrement tout pour retarder l’opération plutôt que l’accélérer… Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.


  — Pénétrer plus avant dans la grotte pour chercher une autre issue ?


  — Exactement. N’as-tu pas remarqué que la poussière soulevée par l’éboulement s’est dissipée bien vite ?


  — Si. Comme si elle avait été aspirée vers l’intérieur.


  — Alors en route ! Reste à deux mètres derrière moi, c’est plus prudent. Je ne me servirai de ma lampe que de temps à autre pour que le reste de la charge dure le plus longtemps possible.


  



  La précaution était indispensable mais un peu trop optimiste, les derniers milliampères disponibles s’évaporaient à chaque allumage avec une fâcheuse rapidité ; le faisceau devenait de plus en plus pâle. Toutefois le sol demeurait à peu près horizontal ; de nombreux blocs de toute taille l’encombraient, mais suffisamment espacés les uns des autres pour laisser des passages libres. Près de deux cents mètres furent ainsi parcourus et l’air qui se rafraîchissait au fur et à mesure de la progression ranimait l’espoir ; un faible courant devenait perceptible. Un quartier de granit plus imposant se présenta, barrant les trois quarts du tunnel. Aldren le contourna à tâtons, pressa le bouton de la torche qui projeta un dernier éclair avant de s’éteindre définitivement. Cet ultime sursaut de bonne volonté avait été suffisant pour révéler un ample élargissement des parois, une sorte de salle souterraine au sol uni ; l’arrondi net, comme tracé au compas d’un second tunnel se discernait vaguement à l’autre bout. Quand l’obscurité revint, Aldren s’aperçut qu’une très vague lueur filtrait là-bas, dans la direction de cette voûte. Le salut…


  Il acheva de contourner le grand bloc, fixa son regard sur le lointain reflet, s’engagea sur la surface plane. Un pas, un second… Au troisième, la terre s’ouvrit sous ses pieds comme une trappe. Avec un cri de détresse, il tomba dans ce gouffre que rien n’avait laissé prévoir, entraînant avec lui une masse de sable et de pierres. Il ressentit un premier choc, puis un autre qui lui donna l’impression que tous ses os se brisaient. Mais la chute ne s’était pas arrêtée pour autant. Son corps rebondissait plus bas, encore plus bas, mais désormais toute conscience et toute sensation avaient cessé de se manifester ; il n’y avait plus, dans les entrailles de la montagne glacée, qu’un pantin disloqué enseveli sous l’avalanche…


  



  Le hurlement d’Aldren et le fracas de l’effondrement avaient paralysé Jirza d’horreur et d’effroi. Elle demeurait plaquée contre le rocher, tremblant de tous ses membres. Un désespoir sans nom l’envahit. Elle réalisait peu à peu que tout était bien fini. Seule dans le noir, emprisonnée, retranchée du monde des vivants. Aldren était mort… Il ne lui restait plus qu’à mourir aussi. Le rejoindre dans l’autre monde, le monde de ses dieux. D’ailleurs n’avait-elle pas été prête à le suivre sur le bûcher ? Cette fois-là il s’était réveillé ; maintenant il n’y aurait plus de miracle. Le tabou de la montagne sacrée avait été violé, l’heure du châtiment était venue. Ne plus attendre. S’abandonner tout de suite…


  — Je viens, mon amour ! hurla-t-elle.


  Elle se lança en avant, s’attendant à chaque seconde à tomber à son tour dans le gouffre. Courut dans le noir pendant une dizaine de mètres, s’arrêta, incertaine.


  — J’ai dû passer à côté. Revenons. Recommençons. Un peu plus à droite, un peu plus à gauche…


  Mais cette course aveugle, ces zigzags éperdus se prolongeaient inutilement. Partout le sol demeurait ferme sous ses pieds. La terre s’était refermée sur sa victime. La déesse lunaire refusait un second sacrifice. Ou bien voulait-elle pour Jirza un châtiment plus cruel ? La longue agonie dans le sépulcre ? Non ! Non !


  — Je veux partir avec lui ! clama-t-elle. Je t’implore à genoux, ô déesse ! Exauce-moi !


  



  Subitement, comme en réponse à la démente invocation, la salle souterraine s’emplit d’une éclatante lumière. Au travers de l’encadrement du second tunnel deviné plutôt que vu par Aldren avant sa chute, un énorme monstre étincelant surgit, pétrifiant Jirza de terreur. Une bête épouvantable, fantastique dont le corps fuselé mesurait plus de quatre mètres, dont la tête sphérique était hérissée de protubérances effilées et de disques flamboyants, dont les membres étaient de minces tentacules luisants qui s’allongeaient dans sa direction. La chose effroyable ne rampait pas sur le sol ; elle ne marchait pas non plus, elle glissait dans l’air et pourtant elle n’avait pas d’ailes… Elle fonçait vers sa proie sans défense, incapable de bouger, à demi morte déjà. La silhouette de cauchemar devenait immense, les tentacules sifflaient, s’enroulaient autour du corps de la jeune Thiit, l’emprisonnaient dans leur étreinte glacée. Jirza s’évanouit…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand le cerveau d’Aldren se mit, avec une infinie lenteur, à réactiver, synapse par synapse, ses myriades de circuits, les premiers symptômes de ce réveil des neurones se traduisirent au seuil de la conscience par des sensations-images oniriques. Celles qui avaient été enregistrées dans les secondes précédant le coma dépassé et qui resurgissaient maintenant, se répétant mécaniquement comme la boucle d’un magnétoscope. Le sol qui se dérobait, l’écœurante chute dans le vide, le choc atroce, le rebond puis encore la chute, puis encore le choc et ça recommençait, ça recommençait comme si ça ne devait s’arrêter qu’au centre de la planète. Etrangement, cette dantesque descente aux enfers ne s’accompagnait d’aucun rappel physique ; la douleur des écrasements, les souffrances de l’agonie n’étaient pas inscrites sur la bandé, à croire qu’elles n’avaient jamais fulguré dans son corps déchiqueté. Finalement, l’obsédant déroulement s’estompa, le film cassa et il n’y eut plus, dans la pénombre rougeâtre du sang qui circulait dans ses artères que la certitude d’être vivant.


  Il voulut ouvrir les yeux, n’y réussit pas tout de suite ; ses paupières étaient si lourdes… En revanche, il réalisa peu à peu que ses membres acceptaient de se mouvoir et, là aussi, ils paraissaient le faire librement, comme s’ils étaient intacts. Aldren les déplaçait normalement, sans effort, réalisant en même temps que son corps était étendu horizontalement sur un lit. Un premier souvenir matériel lui revint : l’épreuve du Grand Sommeil dans la case naho avant le sacrifice. Mais là-bas il était incapable de bouger, il pouvait seulement voir, alors qu’ici c’était le contraire. Etait-il aveugle ? Il concentra sa volonté, ses yeux s’ouvrirent comme s’ils n’avaient attendu que cet ordre.


  



  Aldren se redressa lentement sur ses oreillers, promena son regard incertain tout autour de la pièce. Tout d’abord floue, sa vision devint bientôt nette. Le décor se précisa dans tous ses détails. Une petite chambre de style rustique avec son plancher bien ciré, ses parois faites de voliges de bois verni, son plafond blanc où saillaient les solives brunes. Aldren était couché dans un grand lit à l’ancienne mode, avec des montants de métal surmontés de boules de cuivre, une couverture de laine, un édredon. Sur la table, sur la commode vernie, par terre aussi, traînait tout un assortiment hétéroclite de jouets : deux gros ours en peluche, des modèles réduits d’engins mécaniques passablement cabossés, des livres éparpillés au hasard.


  Les prunelles du Terrien s’agrandirent de stupeur. Toutes ces choses lui étaient familières, il les reconnaissait l’une après l’autre comme il reconnaissait le cadre qui les entourait. Tout était à lui, et à lui seul. C’était la chambre de son enfance, celle où il passait les mois d’été en compagnie de ses parents. La villa de vacances dans les montagnes de Kaama, près de la cité de Néa-Chalcis sur Vorga d’Eridan…


  Impulsivement il bondit, courut jusqu’à la fenêtre. L’inoubliable paysage s’étendait au-dehors : les crêtes arrondies des montagnes, les grandes sapinières, les prés d’un vert si tendre, la petite route blanche qui descendait en lacets vers la vallée… Une bouffée d’air pur et revigorant pénétra dans ses narines ; un autre parfum s’y mêla qui venait du rez-de-chaussée. Sa mère était en train de préparer le petit déjeuner, elle monterait bientôt pour lui dire qu’il était temps de se lever, de faire sa toilette et surtout de bien se laver les dents avant de descendre sur la terrasse avaler goulûment les œufs et le bacon croustillant. Avant de courir éperdument à travers les champs en fleurs…


  Que c’était bon de se réveiller, de chasser ces rêves affreux qui avaient hanté son sommeil pendant la nuit, de se retrouver dans la tiède et douce sécurité du foyer ! Maintenant il fallait faire comme d’habitude : se recoucher, se pelotonner à nouveau dans les couvertures, feindre de dormir en attendant qu’on vienne gentiment le secouer.


  Il le fit de bon cœur ; toutefois, il n’eut aucune peine à prendre l’attitude du sommeil, car il s’endormit réellement. Et lorsque, quelques minutes plus tard – en réalité une vingtaine d’heures – une main se posa tendrement sur son épaule, ce n’était pas celle de sa mère mais celle de Jirza. Et la chambre non plus n’était pas celle du petit garçon d’Eridan mais une pièce rectangulaire dont les parois étaient faites de métal bleu et où, à part la couchette souple sur laquelle il reposait, il n’y avait pour tout meuble qu’une grosse armoire d’acier dressée dans un angle.


  Le regard hébété d’Aldren revint se fixer dans les prunelles fauves de la jeune Thiit dont les lèvres charnues lui dédiaient un éclatant sourire.


  — Où suis-je ?… balbutia-t-il en un parfait classicisme littéraire.


  — De l’autre côté de la montagne. Chez les Dhelvis.


  — Dhelvis ? Je ne comprends pas… Encore une hallucination sans doute. Tout à l’heure, je me croyais dans la maison de mon enfance à vingt ans et à cinquante parsecs de Yuma.


  — C’est le médecin qui a fait bâtir ce décor d’après les images de ta mémoire. I1 disait que si ton corps était réparé, il fallait que ton esprit le soit aussi ; il ne pouvait le faire qu’en le replaçant dans ses anciens souvenirs pour reconstruire ensuite la chaîne sans… sans…


  — Sans traumatisme psychique, compléta Aldren. Donc je n’étais pas seulement fracasssé en petits morceaux, mais ce qui restait de mon cerveau risquait de dérailler complètement ? Ton médecin doit être un vrai sorcier, lui, pas un fumiste comme le Naho emplumé. Comment m’a-t-on repêché au fond du gouffre ?


  — Peut-être avec des cordes ? Je ne sais pas. Un Défenseur de la frontière m’avait déjà capturée et emportée… J’ai eu tellement peur quand il est apparu et j’étais aussi tellement désespérée… J’ai perdu connaissance ; quand j’ai rouvert les yeux, on me faisait la même chose qu’à toi. J’étais dans un coin de la case de ma famille, à Shant…


  Jirza allait continuer son récit quand une ombre s’interposa dans la lumière pénétrant par la porte grande ouverte. Une personne de massive stature, aux épaules larges, à la haute silhouette musclée taillée comme celle d’une athlète du stade, pénétra dans la pièce. Une femme, une géante presque, qui s’approcha du lit. Le Terrien éberlué réalisa que la peau de son visage était claire, que ses cheveux étaient d’or roux et ses iris d’un vert lumineux.


  — Plus tard, Jirza, fit-elle d’une voix profonde. Nous lui raconterons tout, mais il faut d’abord être sûr qu’il est complètement rétabli. Le toubib va nous le dire.


  Alors il se passa une chose si imprévue et si étonnante que le Terrien crut une seconde que son cerveau repartait vers de nouveaux fantasmes. La grande armoire du coin s’était mise en mouvement. Elle glissait silencieusement sur le sol, venait s’arrêter tout près, dominant la couche de toute sa lourde masse de métal. Deux petits diaphragmes latéraux s’ouvrirent, deux minces tentacules flexibles en surgirent dont l’un vint s’enrouler autour du thorax d’Aldren pendant que l’autre encerclait son front. Presque aussitôt, avant que le patient songe à se débattre pour échapper à ces froides étreintes, une voix grave et bien timbrée résonna, paraissant sortir du sommet du meuble :


  — Le Maître est tout à fait guéri. Il peut se lever. Cependant, sa longue immobilisation l’a un peu affaibli, je lui prépare une dose vitalisante qui lui rendra ses forces, précisa la voix pendant que les tentacules se résorbaient dans l’armoire.


  Deux secondes plus tard, une plaque glissa au centre de la machine découvrant une cavité où reposait un petit flacon. La femme inconnue s’en saisit, le tendit au Terrien qui but sans hésiter ; il avait décidé de ne plus s’étonner de rien. Une vague de chaleur l’envahit du crâne jusqu’aux orteils. Il se leva d’une détente, s’étira joyeusement pendant que l’armoire reglissait vers sa place.


  — Formidable ! fit-il. Puis-je savoir qui vous êtes, madame, mademoiselle ?…


  — Je m’appelle Enoora, je suis du secteur fédéral du Centaure et géologue comme vous. Nous sommes confrères, Aldren…


  Sur cette paisible affirmation, Enoora donna le signal du départ. Derrière elle, Aldren quitta la « clinique médicale », se retrouva en plein air. Le paysage qui s’offrit à sa vue était caractéristique de l’étage sous-alpin, partiellement boisé mais avec de larges échappées sur le panorama environnant. Le terrain, sensiblement plat, formait le fond d’une vaste cuvette aux pourtours irréguliers, bordée à droite et à gauche par de hautes collines ascendantes divergeant à partir de l’étroite coupure d’un défilé pour se relever vertigineusement dans l’autre sens jusqu’à la grande chaîne de montagnes qui barraient l’horizon du sud. Des cimes qu’Aldren reconnaissait sans peine, bien que jusqu’alors il ne les ait vues que de l’autre côté : l’infranchissable frontière qui le séparait désormais du pays Naho.


  Ce qui le frappa tout d’abord fut la pureté du ciel bleu au milieu duquel rayonnait le soleil ; pourtant l’altitude moyenne du bassin ne devait pas excéder un millier de mètres. L’autre versant était certainement recouvert comme d’habitude par son épaisse couche de nuages déversant généreusement leurs ondées sur la presqu’île et le littoral. La barrière des cimes suffisait-elle à les arrêter ? Très localement, dans ce cas, puisque Yuma était cataloguée comme planète pluvieuse dans son ensemble. Sans doute des circonstances particulières jouaient ici pour dessiner un « œil » au centre des grands courants aériens ; d’ailleurs le vent était presque nul, une simple brise tiède dont la direction changeait à chaque instant.


  Irrégulièrement dispersées entre les bouquets d’arbres se distinguaient d’étranges constructions brillantes de forme hémisphérique, de grands igloos de métal de huit ou dix mètres de hauteur et d’une vingtaine de diamètre de base. Version moderne et sophistiquée des cases indigènes où les perches de bois seraient remplacées par des poutrelles d’acier et les recouvrements d’écorces tressées par une coque de durai ou de titane. Enoora et Jirza l’entraînèrent vers l’une de ces structures ; avant de l’atteindre il eut encore le temps de voir, au travers des derniers bosquets, toute une perspective de champs cultivés occupant le replat central de la cuvette. La race des… comment déjà ?… des Dhelvis connaissait visiblement la science agronomique et sous une forme très diversifiée à en juger par la variété des teintes du damier. Une ouverture se dessina à la base de la coupole ; Aldren entra.


  



  Sa première impression fut qu’il venait de pénétrer dans une section de nef spatiale, l’illusion était complète. D’abord par l’éclairage en ambiance lumineuse omnidirectionnelle et l’absence de fenêtres, ensuite par la fraîcheur ozonisée de l’air conditionné et recyclé. Quant à l’aménagement des pièces intérieures rayonnant à partir de la coursive centrale, c’était, à quelques exotiques détails près, du pur fonctionnel astronautique.


  La cabine trapézoïdale où on le fit entrer était confortable. Elle devait, au mépris de tous les principes géométriques, jouer le rôle de « carré » avec sa table, ses vrais fauteuils aux dimensions humaines plus la note bien féminine d’un bouquet de fleurs dans un vase de cristal. Jirza sortit d’un encastrement un petit container de plastique et trois gobelets transparents ; les architectes n’avaient pas oublié le bar.


  — A quelle heure le décollage ? murmura Aldren.


  — Ça, répondit Enoora sans sourire, ça dépend de vous. Mais commençons par le commencement, c’est-à-dire ma propre histoire, le reste ira tout seul, si j’ose dire…


  



  — Mon nom ne vous dit vraiment rien ? poursuivit-elle. A moins que vous ne soyez venu par hasard sur Yuma, vous avez certainement dû consulter les archives fédérales. Notamment les rapports du Service Cosmodésique relatifs à la première reconnaissance ?


  — Je n’ai pas manqué de le faire. En auriez-vous fait partie ? Attendez ! Un membre de l’expédition a été porté disparu à cette époque… Une géologue précisément ! C’est vous ? Je ne me souvenais pas du nom…


  — C’est moi. Voici ce qui s’était passé. Bien que les règlements interdisent formellement cette manifestation d’indiscipline, j’ai quitté la base de la presqu’île un beau matin, toute seule, pour aller étudier de près la grande chaîne ; un plissement aussi récent devait receler des découvertes intéressantes. J’ai emprunté un glisseur, j’ai été me poser au pied d’une brèche sommitale où les strates m’avaient paru bien découpées et faciles à déchiffrer. J’ai posé le glisseur sur un petit replat, puis remonté sans trop de mal le couloir de glace. Au sommet il y avait un ensellement. Je l’avais à peine atteint lorsqu’un être monstrueux, terrifiant, s’est précipité sur moi. Pour plus de détails quant à sa morphologie, demandez à Jirza, elle a traversé la même expérience. J’avais emporté à tout hasard un thermolaser de poche, je m’en suis servie, ça ne lui a pas fait plus d’effet que si je lançais des petits cailloux au lieu d’un rayon à quatre mille degrés. J’ai tenté de plonger dans le couloir au risque de me casser le cou ; c’était déjà trop tard. Tout ce que j’ai pu voir en dessous, c’était mon glisseur en train de se désintégrer dans une aveuglante flamme nucléaire. Quant à moi, j’ai eu encore tout juste le temps de me sentir happée par les tentacules de la bête immonde avant de m’évanouir comme une fragile fillette. Ou comme la douce entraîneuse Thiit qui n’a pas manqué d’en faire autant trente mois plus tard.


  — J’imagine qu’il s’agissait d’un robot spécialisé comme le toubib de tout à l’heure ?


  — Evidemment. A part que ceux-là sont profilés comme des libellules géantes et qu’ils volent par autopropulsion paragravifique. Nous les appelons les D.T. : les Défenseurs du Territoire. Ils sont aussi équipés d’un armement très efficace, c’était lui qui avait détruit mon glisseur. C’est également l’un de ses frères qui, après avoir capturé Jirza et l’avoir descendue dans la clinique, est remonté vous pêcher au fond du piège souterrain qui fait partie du système de protection de la base.


  — Ils sont donc assez gentils, au fond ?


  — Des robots gentils ? Si vous étiez programmeur, comment inséreriez-vous la notion de gentillesse dans leurs circuits ? Si vous avez été sorti de la trappe, ressuscité et réparé, vous le devez simplement au robot-toubib qui, en examinant votre dépouille, a constaté que vous étiez du genre masculin. Aussitôt, le D.A. – l’ordinateur central qui commande à tous les autres – a décidé qu’il fallait absolument vous sauver et vous reconstituer dans votre intégrité première. Un homme, ça n’a pas de prix, paraît-il…


  — Remarquablement intelligente, cette machine !


  — J’étais sûre que vous alliez dire ça ! Vous n’êtes qu’un macho, comme tous les autres ! Le chromosome Y est vraiment une tare indélébile !


  — Remarquez que j’aime bien les filles quand même. Au lieu de m’accuser d’un péché dont je ne suis pas responsable, dites-moi plutôt pourquoi le fait que je possède des testicules au lieu d’ovaires me donne tant de valeur aux yeux, pardon aux cellules photo-électriques de cette colonie de computeurs ?


  — Parce que la race qui les a fabriqués était tout aussi stupidement rétrograde que les Terriens. Seul l’homme compte. La femelle est tout juste bonne à faire des mômes, les élever et, entre-temps, satisfaire les bas instincts de son seigneur et maître !


  — Y compris la cuisson des repas et la lessive. Vu. Plus simplement les robots obéissent à un maître et non à une maîtresse.


  — C’est bien le drame ! Voyez-vous, les Dhelvis – ce mot désigne en réalité les habitants d’une planète située quelque part à des kiloparsecs d’ici – sont une civilisation très avancée du genre de la nôtre. Davantage même : ils ont dépassé le stade de l’expansion fédérale pour tenter d’essaimer beaucoup plus loin. L’une des grandes nefs qu’ils ont lancées vers d’autres constellations a eu un gros pépin en cours de route. Panne de propulsion et de sustentation d’après ce que j’ai compris. Elle est venue crasher sur Yuma et justement ici, derrière les montagnes littorales. L’équipage humain au complet a été réduit à l’état de pulpe, un magma définitivement irrécupérable. Seuls les robots ont survécu. C’était du solide et, par-dessus le marché, autoréparable. Il y en avait une bonne centaine dans la soute, tous parfaitement programmés pour faire le boulot de la colonisation prévue : les défricheurs, les bâtisseurs, les cultivateurs, les modules de l’entretien ou du service général, les défenseurs du secteur élu ainsi que d’autres bien plus perfectionnés comme le médecin, l’intégrateur sémantique pour la communication avec les indigènes éventuels et, au-dessus de tous, le D.A., le maître-ordinateur. Quand ils sont sortis des décombres, ils se sont automatiquement activés et mis au travail. Ils ont déterminé les frontières du territoire temporaire d’après le relief visible : les crêtes de la chaîne, celles des contreforts encadrant la vallée jusqu’aux gorges d’en dessous. Ensuite ils ont bâti le village suivant les plans primitifs et comme si l’équipage humain qui devait y résider existait toujours…


  — Avec quoi l’ont-ils construit ? Les débris de la nef ?


  — Non. Elle était vraiment en trop mauvais état, vous verrez. Ils ont extrait les minerais nécessaires, les ont purifiés, transformés… Tout ça était dans leur programme ainsi que le défrichage, la culture des champs, les semailles, la récolte et la suite jusqu’au stockage de nourritures qui nous sont destinées.


  — Pendant qu’ils y étaient, pourquoi ne se sont-ils pas fabriqué une autre nef pour repartir vers leurs destination ?


  — Ce n’était pas dans leur programme. Ni les plans indispensables ni l’ordre d’exécuter le travail en question. Si le commandant de bord et les techniciens s’en étaient sortis, ils auraient dicté les instructions qu’il fallait. Pour les robots, la mémoire enregistrée ne va pas plus loin que l’établissement du site et sa défense. Seul un Maître peut insérer dans les têtes de lecture du D.A. la bande magnétique qui leur permettra de repartir. Un Maître. Pas une sous-humaine comme Jirza et moi…


  



  — Vous êtes donc ici depuis plus de deux ans ? reprit Aldren après avoir digéré l’extraordinaire histoire. Vous n’avez pas tenté de vous enfuir ?


  — Evidemment si ! Ai-je l’air d’une pauvrette soumise et résignée ? J’ai essayé au moins une dizaine de fois et par tous les chemins imaginables, depuis la gorge jusqu’aux crêtes ; ils m’ont toujours rattrapée et ramenée en bas. Sans m’infliger de punition, du reste, ni même me faire de reproches ; il fallait simplement que je ne les quitte pas.


  Aldren approuva in petto l’affirmation de la géologue : une femme qui mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-quinze et dont la silhouette – bien que non anguleuse et même convenablement curviligne là où il le fallait – évoquait plutôt celle d’une karatéka que d’une timide collégienne ne devait pas être facile à tenir en cage. Surtout avec de pareils yeux étincelant comme de dures émeraudes ! Il s’abstint toutefois d’exprimer son opinion, se contenta d’approuver.


  — Des robots ne sont pas capables de sentiments tels que l’animosité ou la rancune ; ils obéissent à la lettre à leur programmation. Ce qui est hors des limites des territoires déterminés peut être dangereux pour les faibles créatures que nous sommes : la tigresse ramène ses chatons dans le bercail lorsqu’ils s’aventurent au-dehors ; elle agit pour leur bien.


  — Je ne suis pas un chaton !… Je suis majeure et responsable. Et plus intelligente qu’une machine ! La preuve, c’est que vous êtes ici. Il faut que je vous explique le plan que j’avais conçu…


  — Ne vous fatiguez pas, Enoora. Vous affirmez être intelligente, mais il m’arrive aussi parfois d’avoir quelques lueurs et il y a un bon moment que j’ai compris. Les Dhelvis savaient fabriquer par synthèse des chrysobéryls psycho-mimétiques, des pierres radieuses. Les robots en détiennent un stock échappé du naufrage. Vous leur avez révélé que ces cristaux possédaient une très grande valeur pour les Terriens… Au fait, il a fallu d’abord que vous puissiez bavarder avec eux ?


  — J’ai enseigné notre langage au D.A. par le truchement de l’ordinateur sémantique ; ç’a été assez long pour atteindre le stade du vocabulaire complet mais j’avais tout mon temps. Comme les autres robots lui sont subordonnés, ils ont intégré parallèlement le nouveau support de communication ; vous avez vu que le toubib ne vous parlait pas en dhelvien. J’ajoute qu’au début j’ai fait ça pour avoir l’occasion de bavarder de temps à autre, sinon j’aurais fini par devenir schizo.


  — Je m’en doute… Ensuite l’idée du piège vous est venue. La chance était très faible mais elle valait la peine : faire cadeau d’une pierre radieuse au premier indigène qui se hasarderait aux abords de la frontière et continuer la distribution à dates régulières. Vous saviez qu’une concession terrienne était sur le point de s’établir de l’autre côté ; ces joyaux finiraient vite par devenir monnaie d’échange et atteindre les planètes fédérales où, tôt ou tard des spécialistes bien outillés s’apercevraient qu’ils sont synthétiques. Pareille fabrication étant impossible pour notre science, ça poserait un formidable point d’interrogation. Quelqu’un viendrait pour tenter de résoudre le mystère, et ce quelqu’un ne serait ni un Naho ni un Thiit. Pas même un quelconque pionnier, mais un type beaucoup plus calé dans le domaine des hautes technologies. Il saurait comment s’y prendre pour vous sortir de là.


  — C’est à peu près ça… Je reconnais toutefois que j’ai commis une grosse erreur. Je n’avais pas pensé que, dans son esprit trop simpliste, le D.A. prendrait le mot piège au sens de la lettre. Vous avez bien failli ne pas en réchapper vivant ! Heureusement que l’intuition féminine de Jirza vous a évité le pire… Mais maintenant vous êtes là. Ces stupides robots voulaient un Maître, ils l’ont, et désormais ils lui obéiront. Ils nous ouvriront la porte…


  — Vous croyez ? Moi, je ne demande pas mieux. Seulement je ne peux pas m’empêcher d’être un tantinet sceptique. Quand je suis arrivé dans la tribu des Nahos, ils m’ont considéré comme un dieu bénéfique, par conséquent je n’avais plus le droit de quitter leur territoire. Pour les robots, les termes de dieu ou de maître sont équivalents… Enfin, nous verrons bien… Où est ce grand ordinateur ?


  Etant donné que le D.A. constituait l’intermédiaire direct entre les humains et les machines, il était logique qu’il soit tout près, dans la structure habitable. En fait dans une autre section en forme de trapèze curviligne située à l’extrémité de la coursive, à une quinzaine de pas du carré. Aldren, précédant Enoora et Jirza ainsi qu’il convenait à sa dignité de mâle, pénétra dans le sanctuaire vivement éclairé.


  Le robot en chef était assez semblable au toubib, une armoire de métal de même forme mais nettement plus imposante ; elle devait bien faire dans les huit à dix mètres cubes. Ses parois étaient tout aussi lisses et nues sauf, à mi-hauteur de la face antérieure, une rangée de cabochons ; des voyants dont un seul était éclairé en bleu. Deux autres s’illuminèrent dès l’entrée du trio. Un blanc et un vert, puis une voix émana du meuble.


  — Activité autonome terminée. J’attends vos instructions, Maître.


  — Merci, répondit le Terrien en songeant que si la machine n’avait pas de sentiment, elle ne s’embarrassait pas non plus de formules de politesse. Je suis là en effet. Qu’attends-tu de moi ?


  — La reprise du programme interrompu. Désirez-vous un rapport sur les travaux effectués ?


  — Une simple actualisation pour le moment. Question : après le naufrage du vaisseau, tu as dirigé la construction d’une colonie sur le lieu même où tu te trouvais. Etait-ce la destination primitive du voyage ?


  — Non.


  — Cette destination, tu la connais ?


  — Je possède le double des coordonnées inscrites dans le maître-navigateur détruit en même temps que la section avant de la nef.


  Le D.A. récita toute une série de chiffres qui, évidemment, n’avaient aucun sens pour Aldren puisque les points d’origine, les systèmes de références et les unités de mesure lui étaient inconnus. Aldren écouta patiemment avant de reprendre.


  — Donc le vaisseau allait ailleurs que sur cette planète. Pourquoi as-tu quand même implanté l’établissement ?


  — Parce que tel était mon programme : déterminer les ressources, les exploiter, défricher, bâtir, cultiver, défendre à partir de la prise de contact avec le sol.


  Contact en catastrophe, songea ironiquement le Terrien, mais contact quand même… L’interruption du trajet entraînait automatiquement l’activation du programme de colonisation même si les colons étaient morts… Un ordre est un ordre. Aldren devait peser soigneusement ses paroles, car elles seraient prises au sens littéral et risquaient de déclencher des conséquences imprévisibles. Il fallait d’abord tâter le terrain, déterminer autant que possible jusqu’où s’étendaient les instructions insérées dans l’ordinateur au départ de l’expédition galactique.


  — Tu sais donc que l’endroit où tu es n’est pas celui où tu devais aller ? insista-t-il.


  — Confirmé.


  — Par conséquent tu dois reprendre la route programmée pour atteindre la véritable destination ?


  — Alternative.


  — Ah oui ? L’éventualité d’un choix était prévue ?


  — En termes aléatoires. Les coordonnées finales sont valables sous réserve que le Maître ne les modifie pas pendant le voyage. Vous êtes le Maître.


  — C’est donc à moi de décider si nous restons ici ou si nous reprenons le programme originel ? Mais dans la seconde alternance, il faut construire une nef hyperspatiale. Tes ouvriers peuvent le faire ?


  — Réponse conditionnelle. Je dispose de huit omni-techniciens outillés et équipés en vue de n’importe quel travail mais aucune de mes mémoires ne contient les plans d’un navire de l’espace. Si vous ordonnez de repartir, vous inscrivez au préalable dans mon circuit C 17 ces plans ainsi que leurs séquences successives d’exécution ; le vaisseau sera construit en fonction de ces données. Si vous décidez que la planète où nous sommes satisfait aux buts de votre mission, la base est prête, je vous rouvrirai le circuit A 5 en attente de programmation des opérations extensives de colonisation.


  — Compris. Reste dans cette position d’attente, j’ai besoin de réfléchir à la meilleure solution. Encore une question à propos de cette alternative. Supposons l’existence d’un troisième terme, celui du retour à la situation immédiatement précédente à celle qui existe en ce moment et depuis l’arrivée d’Enoora. La base continue à fonctionner en autonomie tandis que moi et les deux humaines qui sont avec moi repartons de l’autre côté de la montagne hors du territoire dhelvi pour explorer le reste de la planète avant de décider.


  Le D.A. demeura presque une demi-seconde avant de répondre ; il était visiblement interloqué par la proposition.


  — L’hypothèse ne peut être envisagée, émit-il en appuyant sa réponse par le clignotement rouge d’un quatrième voyant. Conformément à la demande formulée par la femme Enoora et qui a été acceptée, la programmation nécessaire à la venue d’un nouveau Maître en remplacement de l’ancien a été appliquée avec un résultat positif. Vous êtes venu, votre présence est désormais indispensable à notre activité. Tout réenroulement en arrière de la bande et tout effacement même partiel des mémoires sont impossibles. Vous êtes maintenant intégrés dans notre ensemble à l’intérieur des limites de notre territoire. Je ne puis en aucun cas désobéir à cette loi. Avez-vous d’autres questions à formuler ?


  — Non, soupira Aldren. Continue à travailler en circuit fermé en attendant ma décision prochaine.


  



  *


  * *


  



  — Et voilà le résultat de votre tentative, chère Enoora, fit Aldren quand le trio eut regagné ses pénates. Trois prisonniers, au lieu d’un. Seul espoir : que la Flotte Spatiale de la Fédération décide d’intervenir en force, mais j’ai bien peur que les plans dhelviens de conquête comportent un armement défensif aussi futuriste en matière d’annihilation que la pierre radieuse l’est dans le domaine de la synthèse. Il serait regrettable que nos beaux croiseurs de bataille soient anéantis corps et biens en tentant de secourir une petite indigène thiit et une géologue centaurienne.


  — Vous vous oubliez dans le compte.


  — Ce seraient plutôt eux qui m’oublieraient. Officiellement, je n’existe pas et c’est très bien ainsi. Mais revenons à l’alternative du D.A. vue sous notre angle. Ou bien j’accepte l’occupation de Yuma par les robots et je crée une redoutable implantation dhelvienne aux portes de la Fédération ; ou bien je choisis la reprise de leur voyage, ce qui implique la construction d’un vaisseau hyperspatial. Vous savez comment ça se fabrique, une nef, vous ? Pas moi.


  — Tu veux dire, questionna timidement Jirza, que nous n’avons pas d’autre possibilité que de prolonger indéfiniment la situation présente et rester prisonniers des machines jusqu’à notre mort ? Pour moi, ça m’est bien égal puisque je suis avec toi. En tout cas pour le moment, nous n’avons pas tellement à nous plaindre. Un coin bien tranquille, un domicile très confortable et une centaine de serviteurs à notre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


  — C’est mieux que dans le saloon de Shant, hein ? Ne plus jamais être une pauvre petite hôtesse de bar mais régner sur des esclaves infatigables qui ne réclament ni salaire ni jours de congé et qui ne sont même pas syndiqués !…


  



  *


  * *


  



  Il allait de soi qu’Aldren n’avait nullement l’intention de finir ses jours dans la peau d’un pacha captif de ses sujets. Cependant avant d’envisager une initiative libératrice, il avait besoin de se documenter complètement sur le comportement de son peuple robotique et tenter de découvrir quelque part un défaut de programmation, un trou dont il pourrait profiter. Un détail incident lui vint à l’esprit et qui était d’ailleurs à l’origine de toute l’aventure.


  — La pierre radieuse !… Pourquoi les Dhelvis s’amusaient-ils à la fabriquer ? Et en telle quantité ? Uniquement comme parure ?


  — Ce n’est qu’un aspect secondaire, répondit Enoora. Vous l’avez vous-même qualifiée de psycho-mimétique ; en réalité, cette forme de syntonisation va beaucoup plus loin. En gros, la pierre joue un rôle analogue à celui du quartz pilote qui contrôle la fréquence d’un appareil radio, avec, par-dessus le marché, la propriété de capter, détecter et transmettre les ondes psi. C’est tout simplement un transcepteur télépathique à longue distance. Chaque robot en possède une encastrée à l’intérieur de son cerveau électronique ; elle relie directement au D.A. Leurs maîtres humains de Dhelvi l’emploient aussi pour donner leurs ordres de loin à ce même D.A. ; toutefois il ne semble pas que ce modèle leur permettrait de communiquer télépathiquement entre eux. Il en existait peut-être un autre plus perfectionné répondant à ce but. L’équipage de la nef devait en avoir mais elles ont été carbonisées avec eux.


  — Passionnant ! Ce serait donc par ce médium que notre entrée dans la caverne a été enregistrée au moment où nous nous sommes approchés du chrysobéryl ? J’aurais dû le mettre tout de suite dans ma poche au lieu de rester à le contempler.


  — A quoi bon ? Si vous en voulez un, j’en ai une bonne dizaine dans un tiroir.


  — Je préfère qu’ils y restent. Je ne tiens pas à me balader avec un émetteur qui signale à chaque instant l’endroit où je me trouve. Mais il y a peut-être là une idée à creuser… Je réfléchirai demain. Il doit être tard déjà si j’en juge par les récriminations de mon estomac. Le dîner vespéral fait partie des coutumes dhelviennes ?


  — Je n’en sais rien. De toute façon j’ai imposé nos horaires terriens. Un plateau téléporté ne va pas tarder à se poser sur la table. Il y aura tout ce qu’il faut.


  — Et pour coucher ? Je n’ai pas encore visité l’appartement.


  — Il y a quatre chambres avec d’excellents lits suspendus sur champ équipotentiel. Je suppose que Jirza va reprendre ses chères habitudes et partager la vôtre ?


  — Pourquoi ? Elle n’en avait pas une à elle ?


  — Si, bien sûr, mais j’étais seule depuis si longtemps que, ces dernières nuits, j’ai cédé à la tentation. Quelques moments de faiblesse bien pardonnable et qui m’ont été salutaires ; je commençais à me demander si je n’étais pas en train de me transformer en robot de métal glacé moi aussi. Votre petite compagne possède une telle science amoureuse qu’elle a vite réussi à me rassurer. Vous n’êtes pas jaloux ?


  — Pas d’une autre femme en tout cas. Si le cœur vous en dit de poursuivre la revivifiante expérience…


  — Ah ça non ! Je ne suis pas une Uly, moi !


  



  *


  * *


  



  Les trois journées suivantes furent consacrées à une visite approfondie de la base dhelvienne. Aldren put successivement faire connaissance des différents types de robots constituant la main-d’œuvre colonisatrice de la défunte expédition. Les plus imposants étaient les défricheurs : des masses ovoïdes d’une vingtaine de tonnes montées sur chenilles et pourvues d’une forêt de bras télescopiques articulés portant à leur extrémité des perforatrices, des excavateurs, des pelles, des scies et de nombreux autres outils de fouille, de déblaiement ou de terrassement d’une impressionnante puissance. Le terrien ne vit pas les robots mineurs qui cheminaient dans les profondeurs du sous-sol mais seulement les couloirs mobiles ramenant au jour les minerais extraits et débarrassés de leur gangue pour les charrier jusqu’aux ateliers métallurgiques ; en revanche il admira les bâtisseurs dont chacun était constitué de trois cylindres accouplés par des joints déformables et dont les tentacules étaient beaucoup plus longs et beaucoup plus souples de façon à pouvoir travailler simultanément à l’extérieur comme à l’intérieur des parois et des cloisons qu’ils assemblaient. Ceux-là étaient montés sur huit jambes capables de s’allonger suivant les besoins pour hisser la machine au niveau de son plan de travail sans perdre de temps à dresser des échafaudages.


  Les cultivateurs étaient de dimensions plus normales et aussi plus familières ; ils n’étaient pas sans rappeler vaguement les classiques tracteurs agricoles sauf que chaque engin réunissait dans sa seule coque oblongue la totalité des instruments nécessaires à la polyculture, depuis les socs du labourage jusqu’aux dispositifs de récolte ou de cueillette en passant par tous les intermédiaires des semoirs, des plantoirs, des répartiteurs d’engrais, des rampes d’arrosage, etc. En somme, toutes ces réalisations de l’art robotique témoignaient d’une remarquable logique dans l’évolution qui avait présidé à leur achèvement. Sur la Terre d’autrefois et même au début de l’ère spatiale, on avait cru bon de donner à ces serviteurs électroniques mobiles une silhouette humanoïde avec, en haut, l’ordinateur contenu dans une tête carrée où les cellules photo-électriques figuraient les yeux et les microphones les oreilles. Les bras et les mains préhensiles étaient attachés aux « épaules » ; au bout des jambes, des roulettes automotrices tenaient lieu de pieds. En résultat, l’engin obtenu était aussi maladroit et aussi instable que son maître ; une copie ridicule tout juste bonne à transporter une tasse de thé dont généralement la moitié du contenu éclaboussait le plateau en cours de route. Mais puisqu’il était dit que Dieu avait créé l’homme à son image, l’homme se croyait obligé d’en faire autant à l’égard de ses propres créatures… Sur leurs planètes de l’autre bout de la Galaxie, les Dhelviens avaient préféré adapter leurs robots à l’usage qu’ils en attendaient, éliminant le futurisme romanesque de série B au profit de l’efficacité.


  En tout cas ce matérialisme pragmatique datait de bien longtemps, d’une époque où les ancêtres d’Aldren et d’Enoora grattaient encore la terre avec une charrue en bois. Ce qui restait de l’épave de la nef était encore visible vers le haut du vallon, mais dans un état de corrosion témoignant que le crash avait eu lieu plusieurs siècles auparavant. Les survivants artificiels, eux, ne portaient pas leur âge grâce à leurs capacités d’auto-entretien et d’auto-réparation. Iis étaient comme neufs et le demeureraient encore pendant des millénaires sans doute. Le passage du temps ne les concernait pas.


  



  Aldren n’avait pas manqué de se poser la question évidente : comment se faisait-il que, lors des premières reconnaissances orbitales du Service Cosmodésique, la présence de cet extraordinaire village de métal habité par des machines n’ait pas été enregistrée par les caméras et les détecteurs. La géologue centaurienne connaissait déjà la réponse ; elle tint toutefois à ce qu’il la découvre lui-même. Elle l’emmena sur les pentes supérieures de la montagne – en deçà de la frontière interdite bien entendu – jusqu’au sommet d’un éperon avancé dominant le paysage. De là-haut, le panorama du territoire entier s’étendait sous leurs pieds : la totalité de la cuvette et des pentes qui l’enserraient était tapissée d’une épaisse forêt vierge. Aucune trace de bâtiments métalliques ni de champs cultivés…


  — Quelque chose comme un couvercle, une sorte de champ électromagnétique horizontal aussi permanent qu’immatériel. Nous l’avons traversé en montant sans nous en apercevoir… Les rayons du soleil et la pluie le pénètrent sans la moindre opposition ; quand nous nous trouvons en dessous, nous voyons les crêtes qui nous entourent comme s’il n’y avait rien entre nous et elles. Mais dans l’autre sens il y a réfraction totale ou, plus exactement, l’image que nous percevons est celle du site avant la chute du vaisseau. Idem pour les fréquences non lumineuses, radars par exemple ; sur toute l’échelle des longueurs d’onde, le tableau est une reconstitution intemporelle… Non, antétemporelle. Du moins, c’est ainsi que je m’explique le phénomène ; les commentaires du D.A. à ce sujet dépassaient bien trop les quelques notions de physique transcendantale que j’étais censée avoir acquises à l’Université.


  — Les miennes aussi sûrement ! Je me contente de constater que ça marche, je ne tenterai pas de comprendre comment.


  — Toi qui es si savant ? s’étonna Jirza. C’est pourtant bien simple ! Ils ont fait une photo pendant la descente puis ils ont mis le cliché dans un projecteur après avoir tendu au-dessus un écran transparent. Ne me dis pas que tu serais incapable d’en faire autant ! On redescend ?


  Le lendemain, le temps changea. D’épais nuages se rassemblèrent au-dessus de la cuvette, la pluie se mit à tomber à plein seaux.


  — Ça arrive en moyenne toutes les trois semaines, dit Enoora. Lorsque, contrairement au régime normal, une dépression s’amène en venant du nord, la chaîne de montagnes ne nous protège plus. Ça dure trois jours au maximum et le beau temps revient. J’avais d’ailleurs dans l’idée de profiter d’une de ces tourmentes pour essayer encore une fois de m’évader. L’orage peut peut-être brouiller les détecteurs des défenseurs ?…


  — Ça vaut en tout cas la peine d’essayer. A condition évidemment de ne pas emporter avec nous de pierres radieuses ; les ondes télépathiques doivent être insensibles à la fureur des éléments. Le D.A. percevrait sans difficulté notre marche et enverrait à coup sûr ses libellules nous cueillir au dernier moment… D’accord pour jouer notre chance ; nous partirons dès ce soir.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Aldren développa rapidement son plan. A vrai dire, ce n’était qu’un simple schéma improvisé sur le moment mais qui avait le mérite de tenir compte des échecs antérieurs essuyés par Enoora. A chaque tentative elle avait commis la faute – qu’elle accepta du reste de reconnaître dès qu’il en fut question – d’emporter avec elle un lot de pierres radieuses. Péché bien excusable en l’occurrence ; vrais ou faux, ces joyaux valaient une énorme fortune et ils étaient si beaux…


  En tout cas Enoora s’inclina sans protester devant la sage décision du mâle. Pour le reste, elle partageait entièrement son point de vue ; la tempête qui se déchaînait et dont l’intensité ne pouvait aller qu’en augmentant dans les heures suivantes viendrait à leur aide dans une large mesure. Au cœur des précipitations et de l’épaisse couche des nuages, la visibilité serait nulle même dans les gammes extrêmes du spectre : les yeux photo-électriques seraient aveugles. Les incessantes décharges électriques de l’orage brouilleraient également les radars, et comme l’intensité de ce barrage météorologique serait maximale sur les crêtes de la montagne et donc sur la frontière du territoire dhelvien, le franchissement avait toute chance de passer inaperçu. Après, on serait de l’autre côté…


  



  Il ne fallut que peu de temps pour rassembler un équipement convenable ; lors de ses essais infructueux, Enoora avait peu à peu rassemblé des rouleaux de corde mince mais extrêmement résistants ainsi que 'des pointes d’acier permettant d’improviser crampons, pitons et autres accessoires précieux pour la varappe ou la glace. Pendant la montée directe vers les premières barres rocheuses, elle compara ses propres souvenirs avec ceux d’Aldren : une certaine brèche qu’elle avait repérée l’année précédente et qu’elle avait presque failli atteindre avant d’être ramenée en bas par une vigilante libellule de métal, donnait de l’autre côté droit au-dessus des corniches étagées que le Terrien et Jirza avaient parcourues entre le vallon et la grotte. Si on réussissait à passer, une simple descente en rappel emmènerait les fugitifs en terrain connu et définitivement hors de toute poursuite. Pourvu que le mauvais temps ne se calme pas d’ici là, le reste irait tout seul…


  En attendant, cette tempête qui était la seule chance de fuite constituait aussi un obstacle quasi insurmontable à leur progression : elle était à la fois leur alliée et leur ennemie. Avant même que la nuit ne soit complètement tombée, l’obscurité était devenue totale ; ce fut par un véritable miracle que, au sommet de la pente oblique, Enoora reconnut à tâtons le point faible de la première barre rocheuse : une cheminée légèrement oblique qui, par beau temps sec, était facile à remonter mais, sous les violentes rafales de vent et de pluie, c’était une autre histoire. Chaque mètre gagné sous cette douche flagellante, était un constant pari contre l’impossible. L’embrasement quasi ininterrompu des éclairs révélait bien les saillies glissantes auxquelles la cordée pouvait s’accrocher, mais les langues de feu semblaient trop souvent s’amuser à les fracasser avant qu’Aldren puisse y prendre un appui solide. L’ascension devenait positivement infernale. Surtout plus haut, quand la cheminée se rétrécit jusqu’à ne plus être qu’une simple fissure, puis une succession de dièdres vertigineusement lisses où il fallait s’agripper par les ongles dans de minuscules fentes.


  Le pire les attendait au sommet de la falaise : un surplomb qui ne put être dépassé qu’en technique artificielle grâce aux pitons qui, heureusement, acceptèrent de tenir le coup dans le solide granit. Quand les trois alpinistes réussirent à prendre pied sur une vire presque accueillante – elle mesurait bien une trentaine de centimètres de largeur – il était grand temps, leurs muscles avaient atteint la limite de la résistance. Même ceux d’Enoora qui, lorsqu’elle eut suffisamment repris de souffle pour parler, avoua que ce n’était pas exactement la voie qu’elle avait suivie autrefois ; elle n’aurait jamais pu s’en sortir toute seule. Elle avait dû se tromper quelque part… Restait que l’escalade de cette muraille entreprise à dix heures du soir s’achevait à deux heures du matin : quatre heures d’efforts insensés pour gravir seulement les premiers deux cents mètres.


  



  *


  * *


  



  Heureusement l’erreur d’itinéraire était réparable : la pyrotechnie de l’orage révéla bientôt le couloir supérieur montant droit vers la brèche. La surhumaine épreuve de la verticalité était surmontée ; désormais la pente ne dépasserait guère les soixante-dix à soixante-quinze degrés. Une bagatelle en comparaison… Il est vrai que le fond du couloir était fait d’une langue de glace dure et luisante bien que, sous le flamboiement des éclairs, elle semblât presque aussi noire que le granit qui l’enserrait. Mais ce n’était qu’une simple affaire de changement de technique ; on avait des crampons et de petites hachettes qui permettraient de tailler des marches presque aussi bien que de vrais pistolets. Le mieux était de s’attaquer tout de suite à ce pénible travail avant d’être paralysé par le froid. Car celui-ci devenait de plus en plus intense avec l’altitude ; l’isotherme zéro était nettement dépassé, la neige succédait à la pluie. Une neige dure, serrée, cinglante, une véritable avalanche tombant du ciel noir, et le plus déconcertant était que dans ce monde maintenant hivernal, la foudre continuait à zébrer la tornade aveuglante et le tonnerre à répercuter ses assourdissants grondements. Un typhon tropical se déchaînant sur un monde polaire !


  



  Ce qui aggravait encore les difficultés venait du fait que, maintenant, la cordée ne se trouvait plus au-dessous de l’orage mais en plein dedans ; les éclairs frappaient la montagne horizontalement, encadrant les grimpeurs comme si une batterie de lasers s’efforçait de régler son tir sur eux. Ils étaient comme dans le diélectrique d’un titanesque condensateur… L’air qui tourbillonnait autour d’eux avec une incroyable violence était saturé d’ozone ; des aigrettes lumineuses jaillissaient de leurs piolets improvisés, hérissaient leurs cheveux, entouraient leurs silhouettes d’inquiétants halos violets. Il fallait quand même continuer. Le danger d’être foudroyé était le même plus haut que plus bas ; renoncer à cet instant critique aurait été la faute qui ne pardonne pas.


  Il y eut un instant où tout faillit véritablement tourner au tragique. Jirza avait fait preuve jusqu’alors d’une remarquable résistance physique et d’un courage non moins étonnant, cette fille des plaines littorales gagnait durement et sans se plaindre ses chevrons d’alpiniste consommée. Toutefois trop est trop. L’effroyable violence de l’orage s’ajoutant aux difficultés surhumaines de l’escalade finit par provoquer chez elle un instant de défaillance bien excusable. Elle s’effondra brusquement, glissant dans le vide béant. Déséquilibré par la soudaine tension de la corde, Aldren bascula à son tour, tenta désespérément de freiner la dégringolade en labourant la glace à l’aide de son piolet et de ses crampons qui lui retournaient les chevilles sous un angle impossible, mais la déclivité était bien trop forte… Pourtant, trois ou quatre secondes plus tard, il réussit à stopper la chute fatale, s’immobilisa dans l’axe du couloir, poumons vidés, cœur battant à plus de deux cents pulsations. Réalisa seulement alors ce qui avait permis cet incroyable miracle : la corde avait cessé de le tirer vers le gouffre et flottait librement au-dessous de lui. Elle se s’était pas rompue, simplement Enoora avait arrêté au passage le corps de la jeune Thiit. Quand le Terrien finit par comprendre que la Centaurienne avait réussi à bloquer Jirza lancée dans une pente aussi effrayante, il poussa un long soupir. Même sans implants bioniques, la Centaurienne avait de bons réflexes mais, surtout, une force encore plus herculéenne qu’il ne l’avait cru. Maklan lui-même n’aurait peut-être pas été capable d’un pareil exploit…


  



  L’escalade reprit immédiatement sans perdre de temps en commentaires oiseux ; on venait d’échapper à la mort, tant mieux, on en parlerait plus tard. La décharge d’adrénaline provoquée par l’incident redonnait momentanément un surcroît d’énergie dont il fallait profiter tout de suite ; Jirza hissée par Aldren reprit sa place en milieu de cordée et le leader se remit à tailler farouchement ses marches.


  Il semblait d’ailleurs que cette catastrophe évitée d’extrême justesse avait marqué le point crucial de la dramatique épreuve ; comme si les forces de la tempête avaient décidé de changer de camp, la bourrasque de neige se fit moins opaque, le vent moins fort, les traits de feu de la foudre s’espacèrent. La déclivité du couloir s’adoucit, revenant progressivement à soixante degrés, cinquante et même quarante-cinq : un véritable boulevard par comparaison à la dénivelée quasi verticale du millier de mètres que les grimpeurs avaient réussi à remonter à partir des à-pics de la première muraille. La pente s’incurva encore tandis que les rives du couloir s’élargissaient, une couche de neige crissante de plus en plus épaisse recouvrit la glace dure ; plus besoin de tailler, les crampons mordaient profondément tout seuls. Enfin un souffle de vent libre venu du sud frappa Aldren au visage. La brèche s’ouvrait devant lui. Les deux femmes le rejoignirent bientôt sur le replat final, s’arrêtèrent à côté de lui.


  



  Au-dessus de leurs têtes, une trouée perça la masse des nuages, laissant apparaître quelques étoiles ainsi qu’une indécise transparence lumineuse ; les reflets de la lune. Elle devait être proche de son couchant quelque part derrière les pics de la chaîne encapuchonnée des vapeurs grisâtres. La date concordait, l’astre avait presque atteint sa plénitude. Si rien n’avait été changé dans le cours des événements, si Doh’gur n’avait pas été tué par Lew, si Aldren ne s’était pas lancé à la poursuite du secret de la pierre radieuse, demain, après-demain au plus tard le chasseur Naho serait venu jusqu’à la grotte recueillir le don de la déesse… Mais cette grotte elle-même s’était effondrée. Tout était désormais différent. Au loin, en direction de l’océan, une vague pâleur annonçait la naissance de l’aube. Onze heures d’efforts inouïs soutenus sans répit au travers de l’effroyable tempête avaient enfin amené les fugitifs tout au sommet des montagnes, sur l’ultime frontière du territoire des robots. Le passage était libre, aucun monstre de métal ne le gardait.


  — Nous n’avons pas encore fini, déclara Aldren d’une voix hachée par l’essoufflement. Nous ne serons vraiment en sûreté que sur l’autre versant. Descendre jusqu’aux premières sangles que Jirza et moi connaissons déjà, ça ne sera qu’une bagatelle à côté de ce que nous venons de faire…


  



  Un simple exercice de gymnastique en effet. L’expédition disposait de plus de deux cents mètres de corde aussi solide que légère, la face méridionale de la chaîne était abritée du vent, les nuages se dispersaient. Dévaler en rappel irait très vite ; même pas un vrai rappel en fait, puisqu’on abandonnerait la corde sur place ; on gagnerait du temps. Aldren enfonça dans une fissure l’un de ses derniers pitons, vérifia le nœud, expliqua à Jirza la façon de croiser le filin entre cuisse et épaule et prendre appui sur la paroi jambes tendues à l’horizontale. Enoora descendit la première, la jeune Thiit suivit ; dix minutes plus tard le Terrien les rejoignait sur le large balcon de la corniche. Ils se glissèrent tous trois sous le lacis serré des branches d’un arole nain plaqué au sol, s’endormirent instantanément.


  



  *


  * *


  



  La tiédeur d’un rayon de soleil les réveilla vers neuf heures du matin. Le temps était presque beau, seuls des longs cirro-cumulus barraient encore le ciel de leurs franges irrégulières ; au-dessous le panorama du littoral était entièrement visible jusqu’à la plaque miroitante de l’océan. Après avoir avalé quelques tablettes de nutriments concentrés, l’équipe descendit d’un bon pas la succession des sangles, atteignit le collet donnant sur le vallon où Jirza et Aldren avaient passé la nuit avant de s’engager dans la grande aventure. Ils dévalèrent joyeusement la pente de l’alpage jusqu’au bord du ruisseau.


  — Ce n’est plus que de la montagne à vaches, fit le Terrien. Ce soir nous entrerons dans la concession de Shant.


  — Non, répondit Enoora d’une voix sombre et monocorde. C’était trop beau pour être vrai. Regardez de l’autre côté du torrent…


  Il se retourna. Secoua la tête comme si le geste pouvait effacer de ses rétines l’image qui s’y inscrivait. Elle était pourtant désespérément réelle. A cinquante mètres plus bas, juste devant le premier bouquet de mélèzes, trois hautes silhouettes immobiles dressaient leurs étincelantes carapaces de métal. Trois robots Défenseurs. Malgré l’intense brouillage météorologique, malgré l’absence de tout repérage psi puisque l’équipe n’avait pas emporté de pierres radieuses, le D.A., le maître-ordinateur dhelvien avait suivi à chaque instant chaque phase de l’évasion. Même au-delà de la haute frontière et au travers de l’écran des murailles de granit. Il avait envoyé ses horribles libellules d’acier attendre leurs victimes à l’endroit où elles étaient pourtant certaines de leur avoir échappé.


  Aldren haussa lugubrement les épaules, se mit en marche vers les tout-puissants gardiens.


  — Ça va, fit-il. Nous avons compris. Vous pouvez nous remporter dans votre base.


  Les Défenseurs s’animèrent, enveloppèrent Enoora, Jirza et Aldren dans leurs souples et froids tentacules, décollèrent pour replonger de l’autre côté de la montagne avec leurs proies impuissantes…


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme l’avait affirmé Enoora en racontant ses précédentes tentatives, ni punition ni semonce ne marquèrent le retour au bercail des fugitifs ; l’épisode était clos, le Maître était à nouveau au milieu de ses esclaves. L’épuisement physique de la course s’ajoutant à l’abattement de l’échec, les prisonniers dormirent profondément jusqu’au soir dans leur appartement, se ranimèrent devant le copieux plateau du dîner.


  — La preuve est faite et bien faite, fit Enoora. Fausser compagnie à ces sinistres machines est impossible. Notre sort est définitivement lié au leur.


  — Le mien en tout cas, répondit Aldren. Après tout, que veulent les robots dhelviens ? Un Maître humain à condition qu’il soit de sexe masculin : l’être supérieur par excellence.


  — L’être supérieur qui, si je n’avais pas été solidement plantée sur mes jambes, ne serait plus maintenant qu’un cadavre disloqué au fond du gouffre ! D’ailleurs c’est Jirza que j’ai voulu sauver dans le couloir de glace. Ce qui pouvait vous arriver à vous ne m’importait guère !


  — Merci quand même. Ce qui m’intéresse maintenant, c’est que nous en revenons à l’alternative formulée par le D.A. sans plus aucune possibilité d’échappatoire. Construire une nef est hors de question, il ne reste plus que l’autre terme : ordonner la conquête de la planète Yuma. Ça nous permettrait au moins de nous dégourdir les jambes en élargissant les frontières jusqu’à la mer au lieu de tourner en rond dans cette minuscule cuvette. Mais avant que je ne m’y résigne, je vais essayer de démontrer au D.A. qu’il peut vous laisser partir toutes les deux puisque vous n’êtes que de vulgaires femmes. Le cargo de Tchen-to ne devrait pas tarder à faire escale à Shant. Vous y prendriez passage…


  — Tu te moques de moi ? se récria Jirza. Je ne veux pas te quitter ! Maintenant moins que jamais !


  — Bon. Et vous, Enoora ?


  — Même réponse. Mais pas pour une raison sentimentale, vous vous en doutez. Seulement parce qu’abandonner un équipage sous prétexte qu’il est en difficulté est une chose qui ne se fait pas. Je reste.


  — On reprendra la discussion demain. Bonne nuit !


  Aldren et son amoureuse regagnèrent leur chambre non pour s’y rendormir puisque le retard de sommeil était rattrapé mais pour se retrouver enfin seuls tout nus dans un bon lit. Deux ou trois heures plus tard alors que, les sens apaisés, ils reposaient mollement côte à côte, la tendre Thiit, paupières closes, prononça rêveusement une phrase qui tira soudain Aldren de sa somnolente torpeur.


  — Dis-moi, mon chéri… Ce soir au dîner, tu as dit quelque chose qui m’a frappée. L’alternative… Tu n’as plus d’autre choix que d’ordonner aux robots de conquérir Yuma.


  — Façon de parler… Tu ne penses tout de même pas que je vais les lancer à l’assaut de Shant-City ?


  — Non ? Pourtant c’est bien ce que tu as commencé de faire.


  — Moi ?


  — Mais oui ! Rappelle-toi. Où avons-nous rencontré les vilaines libellules ? Au bas du vallon, sur la route du village naho. Elles étaient là toutes les trois et elles ne bougeaient pas. Elles ne nous ont ramenés ici que lorsque tu le leur as commandé. Que se serait-il passé si tu ne l’avais pas fait et si nous avions tout simplement continué à descendre plus loin ? Peut-être se seraient-elles tout bonnement mises à nous précéder ? Tu comprends ? Elles sont chargées de défendre la frontière du territoire dhelvien, mais ce territoire, c’est celui où se trouve le Maître ! La frontière n’était plus au sommet de la montagne puisque tu descendais de l’autre côté. La frontière descendait en même temps que toi…


  



  Que c’était bête !… Un fait si évident qu’il aurait dû lui… non, qu’il lui avait crevé les yeux ! « Le territoire, c’est le lieu où se trouve le Maître » ; il ne peut en sortir parce que c’est sa présence qui le détermine, ses mouvements qui en déplacent les limites. Il avait fallu un esprit simpliste aussi purement instinctif, aussi ignorant des hautes spéculations intellectuelles que l’était celui de la primitive Jirza pour comprendre que si les gardes-frontière étaient au-delà de celle-ci, ce ne pouvait être que parce qu’elle avait changé de place. Des super-civilisés comme Aldren et Enoora avaient aussitôt imaginé des raisons complexes et tortueuses allant jusqu’à supposer – sans le dire ouvertement – que le grand ordinateur dhelvien s’était amusé à leur laisser franchir les crêtes pour leur démontrer que, même de l’autre côté, ils ne pouvaient lui échapper. Offrir momentanément l’illusion de la liberté à ses captifs pour mieux leur saper le moral. Abattre définitivement leurs velléités de résistance ! Pareille hypocrisie – vacherie plutôt – ne pouvait être conçue que par un cerveau humain, pas par les circuits d’un robot si perfectionné soit-il. Dans son imperturbable logique électronique, le D.A. avait interprété le mouvement de son Maître comme une réponse formelle à l’alternative posée. Celui-ci avait choisi de ne pas poursuivre le voyage originel, mais d’appliquer la séquence de colonisation à la planète du naufrage ; il s’était mis en route pour déterminer un site plus favorable à l’installation de la base, il fallait se conformer à sa décision. Les Défenseurs avaient donc été envoyés pour le précéder, écarter tout obstacle de sa marche, le protéger… Peut-être, la grande armoire computrice était-elle en ce moment en train de se demander pourquoi Aldren avait brusquement décidé de revenir en arrière ?


  En réalité, le D.A. ne se posait aucune question ; les hommes sont des créatures bizarres et il faut les prendre comme ils sont. Quand, au début de la matinée, le Terrien l’interrogea, il se borna à confirmer les paroles de la jeune Thiit, mais sans se permettre le moindre commentaire ; il attendait simplement les instructions nécessaires pour poursuivre l’opération entreprise.


  Aldren n’avait plus qu’à élaborer un nouveau plan en fonction des perspectives révélées. Certes il y avait encore quelques inconnues à résoudre ; par exemple et en premier lieu savoir si Maklan avait pu redescendre sain et sauf à Shant-City. L’espoir était permis : l’arc de pierre de la grotte s’était abattu en une seule masse sur la plate-forme ; il n’avait sûrement pas rebondi pour rouler plus loin au-dehors. Si tel était bien le cas, le reste ne serait plus qu’un problème d’adaptation des actes aux circonstances. Le Terrien fixa d’un air autoritaire la rangée de voyants de la grande armoire d’acier.


  — Question. J’ai fixé notre itinéraire, mais je ne peux précéder le mouvement, n’est-ce pas ?


  — Réponse affirmative. Vous devez être entouré et protégé par mes périphériques.


  — D’accord. Toutefois le point où je veux transférer la base est actuellement occupé par des hommes dont quelques-uns sont pareils à moi et que tu pourras intégrer comme d’autres Maîtres responsables. En particulier l’un d’entre eux qui est mon second. Je désire le prévenir de notre arrivée pour qu’il prépare le terrain. Tu sais que la Loi ordonne d’éviter au maximum la perte de vies humaines ? hasarda-t-il.


  — Je sais, Maître. Puisque vous voulez entrer en communication avec lui, je retransmettrai l’échange vocal entre son cristal et le vôtre.


  — Il n’en a pas. Il doit donc s’en procurer un. Conséquence. Je dois tout d’abord lui demander de faire le nécessaire. Comment ?


  — Ordonnez-moi d’envoyer un messager. Il lui apportera vos instructions à l’endroit dont vous me donnerez la description.


  — Il pourrait aussi lui apporter un cristal par la même occasion ?


  — Négatif. Le messager en possède déjà un incrusté dans son cerveau. Il ne peut en transporter un second, car deux récepteurs psi sur le même appareil se brouilleraient réciproquement. Les circuits directeur et orienteur seraient gravement perturbés, le messager serait incapable d’atteindre sa destination.


  — Je vois… Il est capable d’enregistrer des paroles et de les répéter ?


  — Un enregistreur-répéteur rudimentaire sera connecté à l’intérieur. Il ne comporte qu’un seul anneau magnétique, le message ne pourra dépasser quinze secondes.


  — Ça suffira. Active ta mémoire cartographique, nous allons pointer l’itinéraire…


  



  *


  * *


  



  Les espoirs d’Aldren étaient fondés. Maklan avait échappé à l’avalanche, bien que de justesse ; un pesant quartier de roc était venu s’abattre à moins de deux mètres de lui. Lorsque tout était redevenu immobile, il avait gravi les éboulis pour inspecter de près l’amas de granit et s’était vite convaincu que le passage était bloqué au-delà de tout espoir. Il faudrait un outillage considérable pour déblayer l’entrée, mais à quoi bon ? Si son camarade était là-dessous, il était réduit à l’état de pulpe. Pourtant il lui semblait bien avoir vu Jirza le tirer en arrière… Seule l’arche du surplomb s’était éboulée, la ligne de fracture apparaissait toute fraîche. De surcroît étrangement nette, comme si elle avait été soigneusement découpée à l’avance. La porte était fermée ; cependant il y avait peut-être une seconde issue à l’autre bout ? De l’autre côté des arêtes, sur le versant tabou ?…


  De toute façon, Maklan ne pouvait rien faire, seulement attendre. Jusqu’après la pleine lune, par exemple ; quand le cargo de Tchen-to viendrait prendre livraison des pierres radieuses détenues par Welsh… Si Aldren n’avait pas réapparu à ce moment, ça voudrait dire qu’il était mort ; c’est le destin qui tôt ou tard attend les membres de ce qu’ils dénommaient entre eux « la bande ». Un autre lui succéderait…


  



  Au fur et à mesure que les jours passaient, l’inquiétude du technicien s’accroissait, bien qu’il se refusât encore à désespérer. Son copain ne pouvait pas avoir péri d’une façon aussi stupide ! Il trouverait le moyen de donner de ses nouvelles ! Ce fut sans doute cette volonté de croire au miracle qui empêcha le géant rouquin de se précipiter à l’intérieur de son chalet et de barricader soigneusement la porte lorsque l’horrible araignée de métal toute luisante de pluie surgit soudain de la brume qui noyait le paysage, fonça à une vitesse hallucinante dans sa direction et vint s’immobiliser à quelques pas de lui, ses douze pattes grêles labourant le sol sous la violence du freinage. Sa petite tête en forme de coupole aplatie pivota alternativement à droite et à gauche comme pour inspecter le décor ; la main de Maklan se porta instinctivement à sa ceinture, s’immobilisa à mi-parcours. Il réalisait instinctivement que les balles de son pistolet ricocheraient ridiculement sur ce monstre mécanique. Ce ne pouvait être un animal ; c’était autre chose et infiniment plus terrifiant ! Il commença à reculer pas à pas, s’arrêta brusquement. Une voix sortait de l’affreuse créature. Une voix qu’il connaissait… Surmontant son désarroi, il se rapprocha, écouta.


  — …ouvre le coffre de Welsh, prends-en une dans ta main, appelle-moi. La pierre est un transcepteur psi, liaison télépathique avec moi. Ouvre le coffre de Welsh, prends-en…


  La brève phrase recommençait sans arrêt, toujours la même. Enregistrée par Aldren. Aldren vivant là-bas, derrière la montagne. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. La tarentule géante était un robot qui lui obéissait…


  — Compris, fit-il machinalement. J’y vais.


  Comme si le son de sa voix eût été l’équivalent d’un ordre pour l’araignée, elle pivota en un éclair, ses pattes se remirent à tourbillonner au-dessous d’elle, la propulsant avec une extraordinaire vélocité. Elle disparut dans le brouillard dans l’exacte direction d’où elle était venue, vers le nord…


  Malgré son extrême brièveté, le message était éloquent, Maklan n’eut pas une seconde d’hésitation quant à son authenticité. Les instructions qu’il formulait collaient d’ailleurs parfaitement avec les théories d’Aldren : un processus de synthèse aussi extraordinairement complexe que celui qui avait dû présider à la fabrication des fausses pierres radieuses avait sûrement une autre raison d’être que la simple obtention de bijoux artificiels ; le jeu n’en aurait pas valu la chandelle. Des microprocesseurs sensibles aux ondes psychiques et servant de télécommunicateurs, c’était infiniment plus plausible ; le mimétisme des teintes n’était qu’un effet secondaire. Le tuning automatique de circuits submoléculaires avec les caractéristiques neuroniques de l’utilisateur. Le robot-araignée témoignait aussi de la super-technologie de ses constructeurs. Pareil engin devait être capable d’évoluer en n’importe quel terrain, y compris les falaises verticales des grandes montagnes. Pour l’instant, l’essentiel était d’avoir repris un contact qu’il croyait bien avoir irrémédiablement perdu ; le reste, il l’apprendrait cette nuit, quand il aurait mené à bien sa propre mission.


  Connaissant la régularité des habitudes de Welsh – le banquier n’avait rien d’un noctambule et se couchait toujours avant minuit – Maklan décida d’attendre patiemment jusqu’à ce qu’il soit profondément endormi. Il se mit en route vers une heure du matin, contourna à travers champs l’agglomération de Shant-City, se glissa silencieusement jusqu’à la façade arrière du bâtiment. Aucune lumière ne brillait à l’intérieur ; au-dehors la nuit était d’un noir d’encre ; les sempiternels nuages yumesques masquant de leur présence complice l’éclat de la pleine lune.


  Au rez-de-chaussée la fenêtre du bureau était hermétiquement fermée par des volets d’acier. Obstacle prévu, car c’était justement Maklan qui, à la demande de Welsh, avait renforcé cette barrière en doublant son épaisseur et en soudant des plaques de protection sur les paumelles. Le travail avait été consciencieusement exécuté, il faudrait de la dynamite pour arracher les battants de leurs gonds. Du moins en apparence, car en réalité, il y avait deux cadres habilement assemblés l’un dans l’autre et dont le premier se déboîtait avec une facilité dérisoire si l’on exerçait certaines pressions en certains endroits. Les volets se détachèrent d’une seule pièce, ils pesaient lourd, mais les muscles noueux du technicien étaient à la hauteur de la tâche.


  Il s’était muni des outils nécessaires pour découper la vitre et manœuvrer la crémone de l’extérieur mais cette deuxième opération s’avéra inutile : la fenêtre était entrebâillée. Exactement comme lors de sa visite précédente trois mois auparavant, quand il était venu vérifier la présence des pierres radieuses dans le coffre. La combinaison de la serrure ne lui avait pas résisté longtemps à cette occasion ; s’aidant du très mince rayon bleu de sa torche, il constata avec amusement que les chiffres avaient été changés, routine bien inutile pour un expert de sa classe. Après avoir pris les précautions élémentaires, il tira de sa poche un petit amplificateur électronique qui, en analysant le son imperceptible des déclics révéla vite la bonne séquence. La porte pivota. L’écrin des pierres radieuses apparut sur une tablette. Elles étaient bien là ; elles ne pouvaient d’ailleurs avoir quitté leur abri puisque le cargo ne ferait escale sur Yuma que dans deux ou trois jours. Maklan en préleva une, la fourra dans sa poche, referma le coffre. Il se préparait à enjamber l’appui de la fenêtre quand la pièce s’illumina. Enveloppé dans une longue robe de chambre, Welsh se dressait dans le cadre de la porte intérieure, un pistolet au poing…


  — Ne bougez pas, Maklan, sinon je n’hésiterai pas à tirer : Effraction nocturne, le shérif n’aura plus qu’à faire son constat. Levez les mains et avancez jusqu’au milieu de la pièce. Très bien. Etes-vous armé ?


  — Fouillez-moi si vous tenez à le savoir.


  — Je ne suis pas assez fou pour m’approcher d’une brute de votre espèce. Faites un seul geste et je vous abats.


  Le patron de Shant-City contourna le bureau sans cesser de viser Maklan, pressa l’un des boutons de la console de télécommunication.


  — Trigg sera là dans quelques minutes et s’occupera de vous comme il convient. En attendant, dites-moi ce que vous êtes venu faire chez moi. Dérober mes pierres radieuses ? C’est complètement idiot. A quoi vous serviraient-elles puisque vous ne pouvez pas quitter Yuma sans que je le sache ?


  — Voler ces trois petits cailloux ? Je ne suis pas un minable comme Lew, moi ! J’attends qu’Aldren revienne avec son sac plein à ras bord des fruits de sa cueillette. Le butin en vaudra la peine, alors.


  — Aldren est mort et vous le savez.


  — Comme Gordy et en même temps que lui ? C’est le petit sorcier Naho qui était venu vous proposer un coup de main qui vous l’a dit ?


  — Je constate que vous savez beaucoup trop de choses, Maklan ! Je me rappelle maintenant que vous vous êtes absenté juste à ce moment-là. Vous étiez monté là-haut, hein ?


  — Bien sûr ! Je suis arrivé sur place juste à temps : Gordy venait de louper sa cible. J’ai ratatiné votre copain au laser, ses guides indigènes y sont passés aussi pour faire bonne mesure. Aldren et Jirza ont pu tranquillement continuer leur chemin jusqu’au filon. Au fait, de quoi vous plaignez-vous, Welsh ? Au départ, vous étiez quatre associés dans la fructueuse affaire des pierres radieuses, puis cinq avec Aldren. Je vous ai rendu le service d’en éliminer deux, Lew et Gordy. Maintenant nous revenons à quatre, en me comptant, bien sûr. Si vous voulez, je peux aussi vous rendre le service de liquider Trigg, nous ne serons plus que trois ; tous trois plus que multi-milliardaires.


  — Vous êtes un beau salaud ! Je ne sais pas d’où vous venez ni comment vous êtes entré dans cette histoire, mais vous n’allez pas tarder à en sortir à tout jamais. Les pieds devant ! Dès que Trigg sera là, il s’occupera sérieusement de vous. Nous vous ferons cracher la vérité avant de vous achever, et ça se passera d’une telle façon que vous aurez tout le temps de regretter d’être né !


  — Trigg ? Mais il dort du sommeil du juste en ce moment ! Le bouton d’alarme que vous avez pressé pour le réveiller et le faire venir n’était plus raccordé à la ligne. Regardez le fil par terre, je l’ai coupé en entrant !…


  Involontairement, le patron de Shant tourna la tête, baissa les yeux vers le cordon souple qui reliait le clavier à une prise murale. Une demi-seconde à peine qui fut largement suffisante pour Maklan dont les réflexes étaient presque équivalents à ceux d’Aldren et pour la même raison bionique. Il était debout à un mètre seulement du bureau derrière lequel Welsh était assis ; il plongea en avant, arracha du sol la lourde masse de métal, la renversa sur le banquier dont le fauteuil bascula sous l’impact. Le géant sauta à pieds joints sur le meuble retourné pour additionner ses deux cent cinquante livres au poids du bélier improvisé, rebondit de l’autre côté. Quand il se mit paternellement en devoir d’extraire Welsh des débris – sans oublier auparavant de s’approprier le pistolet échappé de la main inerte – le grand patron de Shant faisait piètre figure. Il était knock-out pour le compte ; son vainqueur craignit un moment d’y être allé un peu trop fort et de lui avoir enfoncé le thorax. Il n’en était rien : le traumatisme était surtout d’ordre moral. Deux minutes plus tard Welsh ouvrait les yeux, se redressait péniblement, D’une poigne secourable, Maklan l’assit dans un autre fauteuil, se pencha sur lui.


  — Je suis d’un naturel très doux, affirma-t-il d’un ton amène, tu n’aurais pas dû m’obliger à l’oublier pendant un moment. C’est fini. Maintenant, écoute-moi bien. Je ne t’ai rien volé. Je t’ai simplement emprunté une pierre dont j’avais besoin. Si mon vieil ami Aldren le veut, il te la rendra. Il t’en donnera peut-être d’autres aussi. De toute façon, ce sera à lui de décider. A lui et pas à toi, mon vieux. Parce que, lorsqu’il arrivera il ne sera pas seul et j’ai bien l’impression que ceux qui l’accompagneront seront réellement coriaces ! Shant va changer de patron… En attendant, je rentre chez moi, et je vous conseille fortement, à toi et à ton shérif à la manque, de ne pas vous approcher de mon chalet à moins d’un kilomètre, sinon je pourrais me fâcher pour de vrai. Compris ?…


  



  Maklan rentra chez lui sans se retourner une seule fois ; il était bien tranquille, Welsh ne bougerait plus de sitôt. La leçon qu’il venait de recevoir lui serait profitable ; il était d’ailleurs assez intelligent pour réaliser qu’il n’avait plus qu’un seul allié dans la ville et qui ne pèserait pas lourd devant l’adversaire qui venait de se révéler d’une façon aussi… frappante. Si Aldren était vraiment vivant et prêt à arriver, il serait bien préférable de s’entendre avec lui, quitte même à se contenter d’un faible pourcentage.


  Il n’était que deux heures du matin quand Maklan referma sur lui la porte de sa demeure ; l’expédition, malgré ses complications imprévues, avait été rondement menée. Il se débarrassa de son survêtement trempé, rassura d’un sourire Diya que l’inquiétude avait tenue éveillée jusqu’à son retour, monta dans sa chambre du premier étage. Il se laissa aller dans un fauteuil, sortit la pierre radieuse, la serra fortement dans sa paume. Les yeux perdus dans le vague, il se concentra, appela à pleine voix.


  — Aldren !… Aldren !… Tu m’entends vraiment ?


  



  *


  * *


  



  — …Tu m’entends vraiment ?


  La sonore voix de basse si caractéristique avec son accent gaélique jaillit de l’armoire massive du D.A. et fit sursauter Aldren que la longue attente avait plongé dans une douce somnolence. Crispant les doigts autour de sa propre pierre radieuse, il s’empressa de répondre.


  — Maklan ! Enfin !… Je vois que tout a bien marché.


  — Juste un tout petit peu de bagarre. Welsh a le sommeil plus léger que je ne croyais. J’ai été obligé de le rendormir un moment pour qu’il deviennent plus raisonnable. J’ai bien fait de ne pas lui défoncer la boîte crânienne ?


  — Très bien. Il peut nous être utile.


  — Je m’en doutais, tu as sûrement dû concevoir un plan machiavélique pour régler nos problèmes. J’ai affirmé à notre cher administrateur colonial que tu allais arriver avec plein de pierres radieuses dans ton sac et aussi que tu ne serais pas seul. J’espère que je n’ai pas trop menti ? Je veux dire que tu seras là très bientôt ?


  — En fin de matinée ou au plus tard au début de l’après-midi ; le temps d’achever les derniers préparatifs. Expédie tout de suite Diya prévenir tous les Thiits de ne pas s’effrayer de ce qu’ils verront, de ne pas bouger de chez eux.


  — Les grandes araignées ?


  — S’il n’y avait que ces bestioles… Toi, tu m’attends devant ton chalet, il servira de P.C. opérationnel. Le tramp du vieux pirate chinois n’est pas encore venu puisque la marchandise était encore dans le coffre et que tu as pu prélever ton échantillon. Mais quand est-il attendu ?


  — A partir d’après-demain. Demain plutôt, puisque nous sommes déjà ce matin. Jirza sera avec toi ?


  — Tu peux le confirmer à Diya de ma part. Il y aura aussi quelqu’un d’autre : une seconde représentante de l’espèce humaine. Un modèle un peu particulier, à première vue. Je l’avais prise pour un gorille d’une stature supérieure à la moyenne des anthropoïdes, mais après m’être frotté les yeux, j’ai réalisé mon erreur. C’est plutôt à toi qu’elle ressemble : même signalement quant à la toison et à la couleur des iris ; si elle se coupait les seins comme les amazones et se laissait pousser la barbe, ce serait tout à fait toi…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La mise en mouvement de l’année robotique dhelvienne exigeait encore plusieurs heures de préparation avant de pouvoir s’effectuer ; Aldren avait attendu pour donner l’ordre définitif d’être certain que Maklan était bien vivant et prêt à agir de son côté. A partir de cet instant, tout serait facile. Le franchissement de l’abrupte chaîne de montagnes ne poserait pas de problème ; certains modèles parmi les Ouvriers étaient équipés de propulseurs antigravifiques semblables à ceux des Défenseurs. Ils aideraient les autres, les Défricheurs, les Bâtisseurs, les Cultivateurs, les Mineurs dans les passages difficiles. Les arachnoïdes tendraient des câbles de secours, les Constructeurs de route tailleraient des plates-formes intermédiaires, déblaieraient les obstacles gênants. Toute cette phase du passage sur l’autre versant ne prendrait que trois ou quatre heures étant donné la puissance extraordinaire dont disposaient les robots ainsi que la parfaite coordination de leurs mouvements contrôlés à chaque nanoseconde par le D.A. C’était lui, le grand ordinateur central, qui allait nécessiter un délai supplémentaire ; le Terrien tenait à ce qu’il progresse en même temps que le front d’attaque au lieu de rester provisoirement dans l’ancienne base pour synchroniser de loin l’action des machines. Seulement cette énorme armoire ne possédait aucun moyen de déplacement autonome ; en outre elle était beaucoup trop massive et trop lourde pour être facilement transportée. Il aurait fallu consacrer à cette tâche au moins une dizaine de Défenseurs volants et ceux-ci étaient beaucoup plus utiles sur les ailes et sur l’axe de la percée. Unique solution : confier aux Techniciens le soin de le démonter section par section, réassembler celles-ci une étape plus loin, recommencer plusieurs fois le jeu jusqu’à ce qu’on puisse installer l’ordinateur central dans l’un des hangars de Maklan. Certes, on emprunterait l’itinéraire le plus direct et on éviterait le difficile franchissement des arêtes sommitales en passant par le tunnel où Aldren avait bien failli perdre la vie ; les robots mineurs élargiraient le passage et feraient sauter le bouchon de l’entrée en un clin d’œil mais, tout de même, ce serait très beau si on arrivait pour l’heure de midi fixée par Aldren. Cependant son estimation se révéla bonne, le retard final ne fut que de dix minutes. Il est vrai que, pour une fois, le temps s’était à peu près mis au beau ; la pluie avait cessé et, profitant d’une grande trouée déchirant les nuages, le soleil s’était mis de la partie.


  



  *


  * *


  



  Maklan était debout sur le terre-plein extérieur, attendant l’arrivée de son ami. Diya avait voulu en faire autant mais lorsque les trois premières libellules géantes plongèrent à la verticale en serrant dans leurs tentacules des corps humains, la sœur de Jirza poussa un hurlement de frayeur, se précipita tête basse à l’intérieur de la maison pour ne plus voir cet horrible spectacle. Le technicien dut faire un effort héroïque pour ne pas l’imiter, surtout lorsque, presque en même temps, la première ligne d’assaut sortit des bois dans un grand fracas de branches brisées et de troncs arrachés. Elle était formée par les Défricheurs dont les multiples bras articulés fauchaient et pulvérisaient impitoyablement tout ce qui s’opposait à leur avance, ouvrant une trouée large d’une centaine de mètres que d’autres fantastiques géants de métal aplanissaient immédiatement derrière eux en broyant des quartiers de roc de plusieurs tonnes et en éparpillant leurs débris pour en faire un solide macadam. L’hercule roux poussa un soupir de soulagement en voyant Aldren et Jirza que les monstrueux insectes avaient libérés sains et saufs avec une attentive douceur, s’avancer mains tendues vers lui. Accompagnés par une troisième personne, celle dont son camarade lui avait annoncé la venue et qu’il contempla avec une intense stupeur. Enfin il rencontrait son double : une femme aussi grande, aussi musclée, aussi rouquine que lui ! Comme elle était belle !


  Aldren jeta un regard amusé sur la scène. Enoora s’était arrêtée net à la vue de Maklan, le détaillait des pieds à la tête d’un regard qui s’illuminait et, pour la première fois depuis qu’il la connaissait, elle se mit à sourire…


  — Remettez-vous, tous les deux, fit-il. Vous aurez tout le temps de faire plus ample connaissance. Pour le moment, l’action doit continuer sans s’interrompre. Mon esclave préféré arrivera d’un instant à l’autre… Tenez, le voici !


  Une nuée tourbillonnante s’abattit, se dirigea vers le hangar, où bientôt des cubes métalliques s’empilèrent, s’assemblèrent comme par magie pour former un bloc géant dont la face s’orna de trois yeux lumineux : un bleu, un vert, un blanc.


  — D.A., énonça calmement Aldren, je te présente mon second, Maklan. Tu connais déjà sa voix.


  — Identification phonétique enregistrée et classifiée, Maître. Veuillez lui demander de me brancher sur un courant de cinquante ampères, le voyage a presque vidé mes accus…


  



  *


  * *


  



  La deuxième phase de la percée dhelvienne n’avait attendu pour se déclencher que le temps nécessaire à la réinsertion des étages de l’ordinateur central dans leur carter, leurs reconnections et leur réactivation, soit neuf minutes à la cadence de seulement cent vingt raccordements de circuits à la seconde ; mais il était inutile de se hâter. L’armée des robots se remit en marche à 12 heures 24 ; à 14 heures 16, l’investissement de l’objectif était accompli ; à 14 heures 57 l’occupation totale de Shant-City était achevée. Sans dégâts sérieux et sans pertes notables du côté des habitants de la concession et encore ces incidents de parcours n’étaient-ils que la conséquence inévitable de la panique : des fuyards affolés s’écrasant mutuellement pour tenter de fuir vers la campagne. Uniquement des colons d’ailleurs et seulement ceux qui s’estimaient trop supérieurs aux indigènes pour avoir noué des liens d’amitié avec eux ; la rumeur annonciatrice de l’événement n’avait donc pu les toucher. Parmi ces inconditionnels raciaux et à leur tête, se trouvaient évidemment Welsh et Trigg.


  Les grands robots indestructibles, en repartant du chalet de Maklan, avaient divergé en deux colonnes, une vers la droite, une vers la gauche, de façon à encercler la ville et ses faubourgs pour ensuite se refermer comme les deux branches d’une tenaille tout à l’autre bout, à l’extrémité sud de l’astroport. Après la soudure de la poche, des éléments secondaires – en particulier des araignées du service général d’entretien et de liaisons – s’étaient rabattus vers l’intérieur par les rues latérales de façon à quadriller totalement le terrain et matérialiser la prise de possession. Quelques pionniers téméraires avaient tenté de réagir et de s’opposer à ce fulgurant envahissement, ce n’avait été qu’un baroud d’honneur, car les balles de leurs pistolets, de leurs fusils ou de leurs mitraillettes rebondissaient sur les carapaces des assaillants sans les entamer ; en revanche ceux-ci se contentaient de repousser les gêneurs d’un coup de patte, de tentacule ou de bras télescopique pour n’avoir pas à dévier de leur chemin programmé. Ce n’était pas leur faute si dans cet indispensable déblaiement, les machines étaient incapables de faire la différence entre un quartier de roc, un arbre ou un être humain : ceux qui ne s’écartaient pas assez vite du fauchage avaient de la chance s’ils s’en tiraient avec simplement une ou deux jambes cassées.


  Ce fut en tout cas une inoubliable démonstration d’efficacité dont les récits se perpétueraient longtemps dans les annales galactiques. Tout y concourait : l’effet foudroyant de la surprise, l’affolante terreur provoquée par la vue de ces monstres invincibles, la taraudante sensation d’impuissance devant l’apocalyptique ruée des robots. Le découragement eut bientôt raison des dernières résistances ; on finit aussi par réaliser que non seulement ces fantastiques machines ne crachaient ni feu ni flamme, même pas de rayons désintégrants ni de gaz toxiques, mais que, lorsqu’elles avaient atteint un carrefour ou tout autre position stratégique, elles s’immobilisaient et semblaient demeurer ensuite complètement indifférentes à tout ce qui les entourait. Chacun ne songea dès lors qu’à se terrer dans le plus proche abri sans songer à remarquer qu’aucun Thiit n’avait paru dans la bagarre. Trop poltrons sans doute ?…


  Il allait de soi que cette épithète ne pouvait s’appliquer à des grands chefs comme Welsh et Trigg, le second ayant rejoint le premier précipitamment dans son bureau dès les premiers échos de l’offensive. Leur devoir était de tenir conseil derrière portes et volets hermétiquement fermés ; foncer en aveugle sur l’ennemi était l’affaire de la troupe, pas celle du haut commandement. Quand le silence revint sur la ville, le shérif hasarda un coup d’œil au-dehors, tourna vers son patron un visage lugubre.


  — Nous sommes cernés, fit-il d’un ton lamentable. Ces… ces choses sont là, sur le trottoir. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Rien, soupira Welsh. Si tu veux jouer les héros, libre à toi. Moi, je ne bouge plus d’ici. Je comprends ce qu’avait voulu dire ce traître du Maklan en annonçant qu’Aldren allait revenir et qu’il ne serait pas seul. Où il a pu trouver de pareils alliés, je ne veux même pas essayer de le savoir pour le moment, à lui de nous le dire s’il le veut, quand il viendra ici. Ça ne tardera probablement plus beaucoup, maintenant.


  



  *


  * *


  



  Aldren ne se fit en effet pas attendre longtemps. Il frappa poliment à la porte que, sur un coup d’œil impératif de son grand patron, le shérif ouvrit.


  — Mission terminée, annonça-t-il comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Je suis navré d’avoir dû prendre des précautions plutôt spectaculaires pour assurer ma propre sécurité pendant mon retour, mais c’est bien de votre faute, Welsh. Vous aviez ordonné à votre séide Gordy de me liquider dès que je serais arrivé au but convenu ; le maladroit m’a raté, les atouts sont désormais entre nos mains. Je vous conseille de ne pas tenter de faire mieux que votre défunt complice, mes gardes du corps ont beau être à l’extérieur de votre baraque, ils réagissent automatiquement au milliardième de seconde et même au travers d’un mur…


  Welsh haussa imperceptiblement les épaules, riva ses yeux pâles dans ceux d’Aldren. L’homme était d’une trempe exceptionnelle, même dans la défaite il gardait sa maîtrise et son impassibilité.


  — D’où viennent ces robots géants qui vous obéissent ? interrogea-t-il.


  — D’un monde très lointain. Le vaisseau spatial qui les transportait a fait naufrage sur Yuma derrière la chaîne de montagnes, bien avant que vous n’arriviez ici et même que nos arrières-grands-parents lancent leur première fusée dans l’espace. Ils se sont installés sur les lieux où le hasard les avait jetés, ils y ont établi leur base conformément à leur programmation, ensuite ils n’en ont plus bougé. Seul un maître humain pouvait leur dicter un autre comportement ; ils l’ont attendu.


  — Et c’est vous qui êtes devenu ce maître ?


  — J’ai eu cette bonté. D’excellents serviteurs, ne pensez-vous pas ?


  — Et le gisement des pierres radieuses se trouvait justement dans la même région ?


  — Et comment ! Des centaines et des centaines ! Soyez sans inquiétude. Je suis décidé à oublier la lâcheté de votre conduite à mon égard. Je serai noble et généreux, je vous rendrai le bien pour le mal. Trigg et vous aurez votre part du trésor, une part d’une incalculable richesse. Vous pourrez l’emporter, je vous le promets formellement. Quand le cargo arrivera-t-il ?


  — Demain matin. Le message annonçant qu’il avait quitté sa dernière escale a été capté il y a trois heures, peu avant votre… démonstration. Je suppose que votre volonté est que nous quittions Yuma à son bord ?… Après avoir reçu le cadeau en question ?


  — Exactement, Welsh. Votre place n’est plus ici. Vous êtes bien d’accord sur ce point ? La concession ne s’en portera que mieux.


  Le patron déchu hocha la tête, une lueur de curiosité aviva ses prunelles immobiles.


  — Qui êtes-vous en réalité, Aldren ? Sûrement pas celui que vous avez prétendu être…


  — Que vous importe, mon cher ? Disons seulement que je suis maintenant celui qui mène le jeu. Je reviendrai vous chercher pour vous conduire à l’astroport quand Tchen-to aura posé sa baille. En attendant, vous ne bougerez pas de cette maison ni l’un ni l’autre. A moins que vous n’ayez envie de vous suicider… Bonsoir.


  



  *


  * *


  



  Aldren tint parole. Il vint quérir ses prisonniers à neuf heures du matin au volant du véhicule tout terrain abandonné la veille par Trigg devant l’entrée de la banque. Semblables à des motards escortant la voiture d’un président en visite, quatre araignées véloces encadraient la marche triomphale ; trois libellules géantes planaient majestueusement au-dessus en impeccable formation triangulaire.


  En débouchant sur le terrain, le shérif et son patron ouvrirent de grands yeux. Une trentaine de robots de toutes tailles et de tous modèles s’activaient avec une stupéfiante rapidité autour du cargo, vidant les soutes de leur contenu pour le transporter dans le hangar aux marchandises. Dès le nettoyage terminé, ils commencèrent à s’engouffrer à l’intérieur bientôt suivis par leurs congénères dont certains étaient de trop grandes dimensions pour passer par les panneaux ; ceux-là étaient méticuleusement démontés avant d’être introduits et arrimés. Enfin il n’en resta plus que quelques-uns pour veiller aux derniers préparatifs. Entre autres un container vertical de quatre mètres de haut. Aldren poussa Welsh et Trigg devant cette masse métallique, se tourna vers elle.


  — Comme tu le vois, D.A., j’ai définitivement choisi le second terme de l’alternative. Tu vas pouvoir reprendre ta route jusqu’à la destination première que la Haute Assemblée de Dhelvi avait fixée. La condition nécessaire est résolue : le vaisseau est là. Le pilote humain demeurera aux commandes, précisa-t-il en désignant d’un geste le visage livide de Tchen-to debout à l’entrée du poste de navigation. S’il s’y refusait ou tentait d’orienter la course vers une autre destination que celle qui est inscrite dans ta mémoire, tu l’enfermerais au fond de la soute et un de tes Techniciens désigné par toi prendrait sa place. Enregistré ?


  — Affirmatif.


  — Bien. Je ne participe pas à ce voyage, toi seul sera responsable de l’exécution de mes ordres. Après l’atterrissage, le vaisseau sera entièrement démembré, ni lui ni un autre ne devra jamais être reconstruit. Alors seulement les programmes d’installation et d’exploitation de la planète pourront être entrepris sous la direction de ton nouveau Maître, l’humain que tu vois à ma gauche et qui se nomme Welsh.


  — Je me conformerai à vos instructions, Maître Aldren. Après achèvement du programme mes circuits s’ouvriront aux paroles du Maître Welsh…


  



  Un quart d’heure plus tard, la nef décollait, disparaissait au-delà du plafond des nuages. Pour ne plus jamais revenir ; on peut faire confiance à un robot, il obéit toujours rigoureusement aux ordres qu’il a reçus…


  



  *


  * *


  



  Les pionniers d’outre-espace sont gens qui se remettent vite de leurs émotions ; quand Aldren, l’embarquement terminé, revint dans la petite bourgade, l’aspect de Shant était presque redevenu normal. Il y avait même comme un air de fête dans l’animation qui y régnait ; le saloon était plein à craquer et des toasts s’échangeaient joyeusement de table à table : « Bon voyage au grand patron et à son sbire et surtout qu’on ne les revoie plus jamais » !… Maklan l’attendait à l’entrée, l’entraîna dans le petit bar privé où Enoora et Jirza les accueillirent.


  — Buvons à la victoire ! proposa le technicien. Tous les quatre nous l’avons bien méritée ! Ça n’a pas été commode…


  — Les atouts ont eu la gentillesse d’entrer les uns après les autres dans notre jeu grâce à chacun de vous, répondit Aldren après avoir vidé son verre. Au fond, dans cette aventure, c’est moi qui ai eu le moins de mérite ; j’étais le pauvre type qui tombait droit dans tous les pièges qui s’offraient. Sans Jirza j’étais grillé vif sur le bûcher des Nahos, sans Maklan j’étais trucidé par Gordy, sans Jirza encore je recevais sur le crâne cinq cents tonnes de granit, sans les super-techniques médicales du robot-toubib, je ne serais qu’un squelette fracassé au fond du gouffre de la caverne. Enoora aussi a droit à ma gratitude. Si elle n’avait pas enrayé la glissade dans le couloir de glace, c’était définitivement le requiescat in pace sans fleurs ni couronnes.


  — J’y étais bien obligée, répondit la géologue centaurienne. C’était ça ou redégringoler en dix secondes ce que nous avions mis quatre heures à monter. De toute façon j’étais responsable de vous puisque c’était moi qui vous avais attiré dans le territoire dhelvien avec l’appât des pierres radieuses. J’aurais eu votre mort sur la conscience… Mais ne soyez pas si modeste, Aldren, c’est quand même vous qui avez trouvé la solution finale. Réussir du même coup à expédier l’armée robotique de Dhelvi loin de Yuma et à débarrasser la concession terrienne de ses indélicats exploiteurs, c’est un beau boulot !


  — Ça, ça ne demandait pas grand effort d’imagination : il suffisait de faire coïncider deux intentions parallèles. Les robots ne demandaient qu’à reprendre leur voyage vers l’autre bout de la Galaxie ; Welsh, Trigg et aussi le pirate Tchen-to voulaient se bourrer les poches de joyaux sans prix. Tout le monde est content.


  — C’est un point de vue… Mais il y a quand même un petit détail que j’aimerais bien connaître. Vous et Maklan, quel est finalement votre intérêt dans cette histoire tordue ?


  Aldren contempla en souriant le couple des deux géants roux assis très près l’un de l’autre en face de lui, le bras du technicien possessivement refermé autour des épaules de la géologue. Une vieille légende circassienne prétend que le monde est composé d’oranges coupées en deux dont chaque moitié cherche éperdument l’autre sans y réussir la plupart du temps ; il semblait bien que, pour une fois, le miracle se soit produit. Seulement, dans le cas présent, il ne s’agissait pas d’une orange mais plutôt d’une citrouille.


  — Explique-lui, fit-il à l’adresse de son camarade.


  — C’est ultra-confidentiel, mais puisqu’il le veut… Nous faisons tous deux partie d’une organisation tellement secrète que nous ne savons même pas combien nous sommes. Chacun de nous ne connaît que deux ou trois autres membres de la « bande », un peu plus dans le cas d’Aldren car il est dans l’un des compartiments du haut. Nous sommes des « trouble-shooters » ; c’est un vieux mot anglo-saxon qui signifie à peu près des types dont le boulot est de balayer les obstacles et supprimer les emmerdements. On s’y prend comme on peut, tous les moyens sont bons, même et surtout s’ils sont illégaux. Si l’on réussit, on a droit à une prime ; si on échoue, personne ne nous connaît. Personne ne vient à notre secours, nous sommes rayés de la liste. Ni vu ni connu. On nous laisse tomber et on prend les suivants. C’est régulier et comme d’autre part c’est très bien payé, on marche. Quand on aime l’aventure, tu comprends…


  — Oui, je comprends. Personnellement, ça me plairait bien.


  — C’est une chance, parce que maintenant que tu sais la vérité, nous devons faire en sorte que tu ne la répètes pas au-dehors. Il n’y a que deux moyens pour ça. Ou bien on te tue, ou bien tu deviens des nôtres.


  — Encore une alternative ? Pas de problème, j’accepte la seconde solution ; je demande seulement avant de signer le contrat à faire équipe avec toi, grande brute ! Mais dis-moi encore une chose : quelle était votre mission ici ? Quel « trouble » êtes-vous venus « shooter » ? Le trafic des pierres radieuses ?


  — Des fausses pierres radieuses, fit Aldren. Des imitations tellement parfaites que tout le monde s’y trompait. Dès l’instant où quelqu’un avait réussi la synthèse, le marché était foutu ; les cours risquaient de dégringoler si bas qu’on serait obligé de les vendre à la criée sur les places publiques. Ce sont les grandes compagnies minières et l’union des banques fédérales qui nous ont demandé de rétablir l’ordre et de sauver leurs bénéfices. Les chrysobéryls mimétiques continueront à coûter cent mille crédits et demeureront l’apanage des femmes des capitalistes au lieu de servir de parure à de simples petites dactylos ; la morale de caste est sauvée…


  — Que faisons-nous maintenant ? demanda Maklan.


  — On expédie notre rapport et tu demandes à la bande d’envoyer une spatio-vedette te chercher ainsi qu’Enoora. Son recrutement ne soulèvera aucune difficulté puisqu’elle est officiellement morte depuis près de trois ans. Nous aurons probablement l’occasion de nous retrouver dans quelque temps quelque part ailleurs pour reprendre le jeu sous une autre forme.


  — Tu restes à Shant pour le moment ? Pour t’amuser à réorganiser la concession en attendant l’arrivée d’un nouvel administrateur ?


  — Je m’en fiche bien de la concession ! Je prends les vacances auxquelles j’ai droit comme tous les copains après cinq missions. Et puis n’oublie pas que je suis marié, ici. J’ai même deux femmes dont la seconde doit pleurer toutes les larmes de son corps en m’attendant. Pardessus le marché, je suis un dieu à cinquante kilomètres plus au nord. Mon devoir divin est de ranimer la flamme sacrée dans le cœur de mes fidèles. Et aussi de les débarrasser d’un certain grand sorcier avec qui j’ai un compte personnel à régler. Tu viens, Jirza ?…
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